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VOYAGES ET CHASSES 

DANS L'HIMALAYA 

CHAPITRE PREMIER 

INTRODUCTION 



Plan de campagne. — Situation et abords. — Esquiue du terrain.— 
SaiionsconTeDablM pour cboEser dans leBdlTeneslocaliUi.—Liite 
d«s objets \ emporter d'Angleterre. — Liste des objets à se procu- 
rer dans l'Iode. — Dipenies du campement dans les coltines et frai* 
lie voyage. — Liste et dénominations locales du gibier, etc., que 
l'on reacootre dans le Doon. — • Ënumération et noms locaux des 
animaux, etc., que l'oa trouve sur les collines. — Dénombremaat 
et appellatioai locales des espices, etc., qui as préient«Dt au deli 
des neiges. 

Quand je rois, depuis mon retour en Angleterre, 
combien de chasseurs prodiguent leur temps, leur 
peine et leur argent pour chasser Je cerf ou tirer des 
oiseaux en Ecosse, j'en conclus que ce doit être prin- 
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I VOYAOCS ET CRASSES DANS L'HIMALAtA. 

cipalement par ignorance des facilités qu'ils auraient 
de parvenir à l'Himalaya, et d'y trouver une variété as 
gibier presque infinie, que nos sportmen anglais ne 
tentent point des entreprises plus dignes de leurs 
efforts. 

On a dit que les instincts chasseurs se rencontrent 
plus ou moins au fond de toute nature, mais que les 
Anglo-Saxons sont les seuls vrais sportmen du monde ; 
et que cet instinct et cette habitude contribuent beau- 
coup à produire cette activité, cette énergie de l'esprit 
et du corps, cette promptitude dans le danger et cette 
passion du franc jeu qu'ilsemporlént partout avec eux. 

N'ayant jamais passé la saison des chaleurs en plaine 
luu être pris d'accès de âèvrd, et coasacraut invaria- 
blement tout congé que je pouvais obtenir pendant ma 
eonvalescence à voyager dans les montagnes, mes ex- 
eorsioDS ont oécessair^ieat été trèt-fréquentes. 

Je n'ai pas l'intention d'essayer, en manière de jour- 
nal, le récit de mes diverses expéditions à travers le 
Kumaon, le Gurheval et le Sirmour, le Koolo, le Ka- 
nawnr et la Tartarie; mais je donnerai la marche que 
j'ai suivie dans cette dernière région, la moîoi connue 
de toutes, en y ajoutant quelqaes détails^ 
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Si je me laisse aller volontiers i des digressions snr 
des sujets accessoires au voyage dans les collines, bien 
que ne se raitactiant point directement à la chasse, 
c'est qu'elles pourront, je l'espère, fourbir quelques 
renseignements utiles sur un pays intéressant et peu 
Tisité jusqu'à ce jour. 

Que l'on me permette de commencer ce travail en 
citant le passage suivant de la vie de Goethe par 
Lewis : < Un Français, un Anglais et nn Allemand 
avaient reçu mission de donner au monde le résultat 
de leurs opinions sur cet intéressant animal qui s'ap- 
pelle le ehamMU. Le Français court au jardin des 
Planles, y consacre une heure i nn examen rapide, 
revient, écrit nn fenilleton dans lequel il n'est pas 
une phrase que puisse blâmer l'Académie, mais pas 
une phrase non pins qui ajoute aux connaissances 
générales sur ce snjel. H est parfaitement satisfait 
néanmoins, et dit : «Le voilà, le chameau I > 

* L'Anglais emballe sa botte de thé et tout l'arsenal 
du confortable de la vie; il dresse sa tente en Orient, et 
y reste à étudier le chameau dans ses habiludes; pois 
il revient avec un épais volume de faits arrangés sans 
ordre, exposés sans philosophie, mais servaut de ma' 
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i VOYAGES ET CHASSES DANS L'HIMALAYA, 

tériaux précieux pour tous ceux qui viendront après 
lui. 

f L'Allemand, qui méprise la frivolité du Français, 
et la façon d'agir peu philosophique de l'Angolais, se 
retire dans son cabinet pour extraire l'idée du chameau 
des profondeurs de sa conscience morale. » 

Si ces souvenirs se trouvent contenir le bon levain 
de notre singularité nationale, si ingénieusement dé- 
crite dans cette citation, je me sentirai content, bien 
que convaincu de leui-s défauts. , 

Le gibier de l'Inde, ainsi que beaucoup d'autres 
choses que nous estimons indigènes, et par conséquent 
communes en ce pays, ne devient point familier aux 
résidents par le simple fait d'une longue résidence; 
bien des personnes, les dames spécialement, peuvent 
vivre vingt ou trente ans dans l'Inde sans voir jamais 
un serpent vivant, excepté dans les mains d'un jongleur " 
du pays on d'un charmeur de serpents, bien que quel- 
ques-unes de leurs sœurs en Angleterre les croient 
aussi communs que les araignées et les escàrbots ici, et 
capables de visiter les chambres à coucher pour aller 
dormir sous les taies d'oreiller avec. une familiarité 
inquiétante. Il y a quelques vieilles femmes des deux 
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sexes qui passent lonle leur vie dans ce pays sans 
avoir jamais vu an seul échanliUon de notre gros gi- 
bier, et sans connattre plus ses habitudes et ses repai- 
res que leurs amis de chez nous dont l'imagination, 
aidée des leltres de correspondants d'une haute puis- 
sance épistolaire, peut se représenter une ménagerie 
complète s'échappant d'un chemin de (er, effarouchée 
par le sifDet d'une locomotive, pendant que les serpents 
et les singes se pendent en festons aux fils du télégraphe 
électrique. Avez-vous jamais tué un tigre? est une 
question faite quelquefois à des Anglo-Indiens qui 
en sont aussi capables que de tuer un serpent de 
mer. 

Une chasse dans l'Himalaya n'est pas toutefois chose 
qui se puisse acheter facilement à prix d'argent comme 
dans la Grande-Bretagne, et les oiseaux ne s'y trouvent 
point pour vous avec autant d'aisance et de certitude 
que des faisans dans une battue, ou des volailles nu 
marché de Covent^Garden-Mais l'exercice du jugement, 
le développement des facultés et la finesse du discer- 
nement nécessaires pour le succès, constituent le 
charme principal des chasses de l'Himalaya pour le 
vrai chasseur, et, je crois, l'atlrail le plus sûr pour la 
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6 VOYAGES ET CHABSE6 DANS L'HIMALAYA, 

majorité de ceux qui visitent nos bruyères des moi)- 
tagaes et oos foréta habitées par des cerfs. 

Quoiqu'une certaine somme de Iravait soit indis- 
pensable pour acquérir, dans tous ses dèlaiEs, |a con- 
naissancQ locale nécessaire au succès, ea tout endroit 
clioisi pour déplacement de chasse, on peut cependant 
acquérir une dose importante d'expérience générale 
au moyen da notes pratiqueesnr des aventure! d'autrui. 
J'ai souvent désiré, lorsque j'ai commencé ma carrière, 
quelque livre qui m'eût fourni des renseignements dé- 
taillés sur des points que j'ai eu à déterminer par nioi- 
méme, avec une perte de temps et un ennui con- 
sidérables. 

J'ai, en conséquence, le désir de rendre mon expé- 
rience pratiquement utile à tous ceux qui peuvent être 
disposés à faire un voyage- de six semaines en vue de 
chasserdans les Indes, ouàceux que leurdestinée envoie 
en service ou en congé de maladie dans l'Himalaya. 

Il existe une grande similitude dans les espèces de 
gibier que l'on rencontre aux mêmes hauteurs ensui- 
vant la ctialne des montagnes dans toute sa longueur, 
c'e^t-à-dire de Cachemire à Cacltsr. La seule différence 
dans les oiseaux concerne le longée ou Argus, dont on 
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ne trouve qu'une espèce dans le Kmnson, une autre 
dans te Gurheval, et une troisième dans te Kangra. 
En règle générale aussi, la burrul ou mouton sauvage 
des neiges, qui liabite les hauteurs neigeuses du KU- 
maon et du Gurheval, cède la place au iken$ ou bou- 
quetin à l'ouest du 8utledge, lequel à son tour est 
remplacé par le markkor ou chèvre sauvage aux cornes 
en spirale, et par le AobjuI ou cerf i iloaze andouiilera 
de Cachemire. Je me propose donc, poui- lamlliariiof 
le lecteur avec les différentes espèces de gibier de l'Hi- 
malaya, de prendre une section transversale des mon- 
tagnes, à commencer par les pentes qui sont à leurs 
pieds dans la railée du Dehra Doon, en passant en 
revue le gibier des différentes chaînes jusqu'aux pla- 
teaux du Thibet, au delà des neiges étemelles. Une 
telle seclion embrasse cent-milles de territoire en ligne 
droite, mais elle présente d'innombrables montées et 
descentes profondes, de longs circuits et une immense 
occasion d'exercice au chasseur pédestre qui peut en 
jouir tout à son aise, grîce à la vigueur vivifiante de 
l'air pur qn'il respire sur ces hauteurs sublimes. 

J'ai donné, à la fin de ce chapitre, une liste des 
objets dont un sportsman décidé à faire un tour dans 
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l'Himalaya devrait se pourvoir; et maintenant, nous 
supposerons qu'il a pris sou passage jusqu'à Calcutta 
par l'Egypte ou par le Cap sur le Great^astem, et 
qu'il a franchi l'espace depuis la Cité des Palais, à 
travers les plaines du Bengale et les provinces du 
nord*ouest, sur le chemin de fer est-indien jusqu'à 
Meerut ; cette ligne n'est pas encore achevée, mais elle 
le sera bientôt. Le voyageur passera sur sa route de- 
vant d'innombrables stalions d'un aspect trisie et 
désolé, où les employés de' la Compagnie, jadis de 
Sa Majesté, maintenant civils et militaires, sont de 
service en des endroits moins gais que les péniten- 
ciers anglais, et sous un climat qui, pendant la saison 
' chaude et les pluies, c'est-à-dire huit mois de l'année, 
est, ( à ce que j'imagine, ■ plus désagréable que le pur- 
gatoire et presque aussi brûlant que l'enfer. 

Les quatre mois de fraîcheur sont novembre, dé- 
cembre, janvier et février, et les visiteurs devraient 
régler leur arrivée pour l'un de ces mois lorsque 
même les stations des plaines commencent à paraître 
comparativement agréables, et les habitants européens 
dispos et contents. 
De Ueerut à la Taltée du Doon, distance de cent 
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milles environ, le voyageur acquerra quelque expé- 
rience de la façon d'aller en poste dans les Indes. 

Les plus hautes chaînes de l'Himalaya sont visibles 
de Meerut pendant les pluies; mais dans les autres 
saisons, elles ne sauraient élre aperçues avant qu'on, 
ne soit entré dans le district de Sabaranpore, h cin- 
quante ou cent milles de leur pied. Les collines Sewa- 
lik, qui bornent le Doon auNSud et sont par conséquent 
plus rapproctiées d une vingtaine de milles, apparais- 
. sent bienWl après; elles sont d'une hauteur relative- 
ment insignifiante, puisqu'elles n'atteignent que cinq 
à six cents pieds; mais elles servent comme de pre- 
mier plan, et avec les montagnes gigantesques qui les 
dominent^ elles composent un pointjde vue que j'ai 
rarement vu ailleurs. 

Tout le long du parcours, depuis Calcutta à Meerut, 
à Dehra, à Mussouree, il y a des hôtelleries qui, pour 
n'être pas sur le mCme pied que celles d'Europe, 6ont 
cependant bien appropriées aux besoins du pays, et 
aussi confortables que tout sporisman pourra le désirer. 
An delà de Mussouree, dans les montagnes, et même 
en chassant dans le Doon, il se trouvera presque aussi 
indépendant qu'un bohémien ; mais en échange du 
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confortable, de la vie des maisons et des villes, sans 
parler de la chasse pour laquelle il est venu, il pourra 
errer tout k son aise sur des terres aCtraochies de haies, 
de digues, de fossés, et privées de tout écriteau signa- 
lant des pièges à loup, des fusils à ressvt, et menaçant 
de poursuites avec toute la rigueur des lois. 

La vallée du Dehra ist bornée par l'Himalaya au 
nord, le Sewalik au sud, et les deux rivières le Gange 
et la Jumna à l'est et à l'ouest. Elle a enviran quarante 
milles dans sa plus grande longueur et seize milles en 
largeur. Les collines Sewalik s'étendent au delà de sa 
frontière sud à l'est et à l'ouest ; elles ont environ hu)t 
à dix milles en travers, et se composent d'une série de 
collines, de rochers coupés en formes fantastiques par 
d'innombrables ravins qui, en général, sont complè- 
tement secs, sauf à l'extrémité méridionale, où un 
mince lîlet d'eau demeure perpétuellement dans cha- 
cun d'eux, et procure en grande abondance de très- 
petits poissons appelés chiiwas. Dans la saison des 
pluies, des torrents soudains, raoi en langage du pays, 
se précipitent dans ces ravins, balayant tout ce qui 
s'oppose à leur passage, et quelquefois ils mettent en 
péril les voyageurs ou les marchandises qui passent en 
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cette BaiBon, attendu que les roates ou déSlAs dans les 
montagnes suirent généralement te coars de ces llu 
de torrent. Le capitaine Burton, dans son pèlerinage 
k Hédine et i la' Ifecqne, adopte le' mot irmara comm* 
exprimant exactement l'espèce de canal que nous ip'* 
pelons un rao dans le Doon, 

Les collines Sewalik sont couvertes de Jungles épais, 
dont les principaux arbres sont le tdl, le sênâ, le 
seemm, le jantun, le kuldoo et le cheer. Les deux pre-< 
miers foumisBcnt an bois très-dur et très-précieux pouf 
les constructions; le troisième, qui représente un fil 
et un moiré d'un foncé admirable, ressemble au bois 
de rose et s'emploie principalement pour menbles; l« 
quatrième et le cinquième sont des bois légers, d'une 
teinte januâlre et d'une valeur inférieure ; le slxièBue 
est le pin de l'Himalaya à longue épine dont le 01 rap- 
pelle le sapin ; mais comme l'arbre croit suivant Ten- 
- roulement curieux d'un tire-bouchon, en touraaat 
comme s'il était sur sou axe, toutes les plaaches et les 
charpentes qn'on en détache sont coupées avec le âl, 
en biais, et sont comparativement faibles et inutiles. 

Ces arbres des jungles sont souvent couverts par les 
touSds du maliun ou plante à l'éléphant de U grande 
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espèce, dont les feuilles composent la nourriture favo- 
rite du sambah, cerf au grand bois des plaines; le 
nom employé par les indignes pour désigner cet 
animal est bwra tingha, tandis que le cerf douze-cors 
s'appelle bdrâ singba, et les deux noms sont confondus 
souvent. 

La formation géologique du Doon et des collines 
basses et des pentes au pied de l'Himalaya, est la 
même que celle des Sevalik : des cailloux, des lits 
d'argile, de la marne rouge, du grès varié, avec des 
sources salées en quelques endroits;. mais les mon- 
tagnes Himalaya montrent un changement brusque 
jusqu'aux calcaires et aux scbistes de la plus baule 
antiquité. 

Il est impossible de concevoir un plus majestueux 
amphithéâtre que celui formé par te Doon et ses li- 
mites ; une vatlée de cinq cents milles carrés d'étendue, 
délicieusement diversifiée par des forêts et des champs, 
pendant que les deux pins belles rivières de l'Inde se 
précipitent de chaque c6té sur les rochers de leur lit 
qui brisent leurs ondes claires en écume, contraste 
aussi complet que possible avec leur cours tranquille 
et vaseux, alors qu'elles serpentent, saturées de sable et 
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de boue, à travers les plaines étouffanles de chaleui', 
entre leurs sources montagneuses et la mer. Un pano- 
rama toujours changeant de collines entoure la vallée; 
le soleil dans sa course, et les alternatives de lumière 
claire ou nuageuse, détachent en vigueur ou rejettent 
dans l'ombre tour à tour leurs cimes diversement 
nuancées, pendant que bien baut et au-dessus de 
toutes, vers le nord, quand le ciel est sans nuages, 
brillent dans toute leur pureté les blanches pyramides 
de la neige étemelle. 

La saison des pluies, qui est le seul temps désagréable 
à Hnssouree ou dans la vallée, procure à Carliste une 
série infinie d'effets saisissants produits par la lumière 
et l'ombre. La dislance énorme à laquelle s'étend la 
vue par suite de l'élévation des collines de Mussouree,' 
les nuages épais et lourds de pluie, l'éclatante lumière 
du soleil à l'Orient, les ombres brisées des collines, 
les innombrables ruisseaux et les divers paysages de la 
vallée, composent des tableaux fondants d'un monde 
fantastique pins étonnants même que les conceptions 
de Tnmer. 

11 faut se rappeler qu'en parlant de l'Himalaya, nous 
ne faisons pas allusion à une ligne de montagnes iso- 
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lées ou Sierra, bien que ce lenne s'applique à ia chaîne 
couverle de neiges. L'Himalaya Romprenil tout le 
paya situé entre Cacliemire et Cachar, el entce les 
plaines de l'Inde et tes plaines du Tliibet, VHeetnachul 
ou pays des neiges, comme t'appellent les Tartares. 
Celle étendue de territoire ne possède point de plateau, 
à proprement parler; elle forme comme un système 
gigantesque de ravins et se compose partout d'une 
série de montées escarpées ou de précipices, les vallées 
descendant jusqu'à des gorges étroites et à des lits de 
torrent, les collines ne «'élevant à d'étroils sommets 
en arête que pour redescendre immédiatement de l'au- 
tre côté. 

Ces montagnes possèdent des emplacements pour 
des villages, à toutes les liauleurs, depuis mille pieds 
jusqu'à la plus haute limite à laquelle l'homme soil 
jamais parvenu, c'est-à-dire vingt-deux mille pieds} 
elles présentent en conséquence toutes les variétés de 
climat correspondantes, et une flore et une faune éga- 
lement variées. Un observateur attentif est à même, 
après une courte expérience dans les montagnes, de 
dire à peu près, à coup sûr, l'élévation d'un point 
quelconque au-dessus du niveau de la mer, en remar- 
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quant les espèces d'arbres et de plantes qui lui sont 
particulières. 

NatUFellement, la chasse dans les montagnes eltes- 
mfimeg ne peut ëlre suivie qu'à pied, et c'est à force 
de pratique seulement qa'un chasseur, n'ayant pas 
l'habitude des terrains escarpés, peut traverser sans 
crainte les sentiers qui semblent suspendus dans les 
■irs, ou escalader les rochers dangereux oii aucun 
chemin n'est frayé, et qu'il faut franchir cependant 
pour chasser le goortU ou le thar. Toutefois, la faculti 
de regarder au fond d'un précipice du sommet, ou de 
n'avoir point le vertige sur un terrain qu'un habitant 
des plaines considérerait comme périlleux, s'acquiert 
bien vite; et un étranger qui n'aura fait que parcourir 
l'Himalaya pendant une semaine, s'étonnera de sa ti- 
midité première dans les endroits où il ne pourra plus 
voir ensuite auoun danger. 

Les personnes nerveuses affirment quelquefois qu'é- 
tant sujettes BU vertige, elles ne perdent jamais leur 
crainte d'un terrain difficile ; mais cela provient sur- 
tout de ce qu'elles évitent toujours tout ce qui res^ 
semble à une difSculté de passage, au lieu de lâcher, 
eemme elles le devraient, de pratiquer sur un terrais 
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relativement facile jusqu'à ce qu'elles puissent prendre 
de plus sérieuses leçons. 

Un léger bâion d'une longueur de sis pieds environ, 
et de la grosseur d'une queue de billard, augmente 
beaucoup la sûreté et la confiance avec lesquelles on 
peut franchir les passages dangereux; mais le procédé 
de beaucoup le meilleur, quand le chasseur se trouve 
intimidé parce qu'il perd confiance ou ne se sent plus 
le pied solide, consiste à enlever immédiatement ses 
souliers ; celte opération sufBt souvent pour reprendre 
complètement possession de soi-même; mais s'il n'en 
était pas ainsi, il vaudrait mieux se cMcher.lrplat 
ventre et rester à mesurer les distances avec les yeux, 
en les fermant alternativement pendant quelques mi- 
nutes, ou pendant loute longueur de temps qui peut 
être nécessaire pour amener le sang-froid. Le manque 
de nourriture produit fréc[uemment une tendance à 
l'étourdissement, et l'on fait bien de prendre un biscuit 
ou un œuf dur et une galette indigène (ckapatlie) 
dans sa poclie, lorsque l'on s'attend à une longue 
journée de fatigue ou à un terrain dilScile. 

Les ghâts ou sentiers praticables sur la ligne des 
neiges sont tous fermés pendant environ huit mois de 
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l'aQQée; ils varient entre quinze ou dix-huit mille pieds 
comme hauteur. Il est à désirer que les sportsmen cal- 
calent leur voyage à travers les collines inférieures 
de manière à atteindre le sentier des neiges par lequel 
ils ont rinlention d'entrer dans le Thibet, vers le 
temps où cevpassages s'ouvrenl en juin. En s'y prenant 
ainsi, ils emporteront avec eux un temps splejidide à 
travers les collines, et ils en sortiront avant que com- 
mence la saison des pluies. Â leur première chasse 
dans ces parages, ils ne rencontreront rien qui rappelle 
les meilleures chasses des montagnes, lesquelles ne 
peuventguère être effectuées parfaitement qu'après la 
tombée de la neige; ils passeront, toutefois, dans le 
Thibet où il n'y a point de pluies, la seule saison dans 
' laquelle la résidence y soit praticable pour les Euro- 
péens, et ils éviteront l»«euie saison qui soit désagréa- 
ble dans les montagnes de notre cûté. 

Le temps où la saison de la mode et des plaisirs jette 
le plus d'éclat dans notre station sanitaire des monta- 
gnes, comprend les mois de septembre et d'octobre, 
pendant lesquels la végétation luxuriante qui succède 
à la pluie rend la chasse infructueuse dans les mon- 
tagnes et dangereuse dans le Doon IL convieQ(|ji|t(-,d&. 
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passer ces deux mois à Simla, Muisouree ou Nynfft 
Tdl, Oa partiellement dans chacun de ces endroits, et le 
moment de la perfection pour les chasses dans les 
chatnes des collines inférieures viendrait après cette 
période, )a chute de la neige ayant eu lieu en novembre 
et décembre. 

Pour nous résumer quant aux fneilleures saisons & 
passer dans chaque région ou à chaque hauteur, nous 
supposerons un chasseur anglais consacrant une année 
à cette excursion, non compris le voyage de l'Inde, 
aller et retour, lequel prendra environ un mois dans 
l'un et l'autre cas. En prenant le l''' décembre la 
malle de l'Inde pour Calcutta par l'Egypte, ou le na- 
vire qui passe par le Cap, s'il fait le service k celte 
époque et marche avec une vitesse constante de vingt " 
milles à l'heure, et tout en ayant amplement le temps 
néeessaire pour voir le pays sur le parcours jusqu'aux 
montagnes, le sportsman se trouvera vers le 12 février 
dans le Doon. Février, mars et avril sont les meilleurs 
mois pour chasser dans le Doon, sans courir le risque 
de gagner tes fièvres ou souffrir des inconvénients de 
la chaleur. Les mois de mai et de juin, les plus chauds 
de l'année, se passeront ainsi dans les montagnes en 
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roate, de la vallée du Doon aux réglons de la neige. 
C'est alors que l'on peut acquérir quelque expérience 
de la chasse des moDlagues et se procurer des échan- 
tillons de presque toutes les espèces du gibier de ces 
hauteurs. 

Les pluies commencent dans les montagnes rers le 
10 juin; mais à cette époque il faudrait atteindre l'en- 
trée des vallées neigeuses qui mènent aux différents 
gMU ou passagesi 11 n'y tombe que peu d'eau, attendu 
que les villages sont tous situés I une élévation de 
dix à douze mille pieds. Les quelques pluies qui sur- 
viennent ont la forme de bruine; mais les brouillards 
empêchent toute chasse et rendent désirable un passage 
prompt de l'autre côté. 

Les pluies cessent vers le t6 septembre, et la neige 
commence alors à tomber dans les défilés ; aussi les 
sportsmén feront bien de les repasser vers le '"sep- 
tembre et de régler leur marche de façon à être rendus 
à Mussouree le 20. Le beau de la saison dans les col- 
lines aura cBMé. le l" novembre. Toutes les dames et 
les officiers en congé de maladie retournent dans tes 
plaines, è cette date, pendant que la neige devient gé- 
nérale sur les hauteurs. 
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Voici la liste des objets qu'un sporlsman démit se 
procurer en Angleterre et dans l'Inde, avant d'entrer 
en campagne. 

A prendre an Angleterre ; 

1° Un fusil à deux coups, rayé, de Terry, du calibre 
de quatorze, complet dans sa botte ; 

2° Une carabine à deux coups, rayé, de Terry, calibre 
du gouTernement, complète dans sa boite ; 

3° Une double loignetle de campagne, de Gheralier; 

4° Une petite tente de montagne en mackintosb vul- 
canisé, pouvant se transformer en bateau ; 

li" Un couteau de chasse iodien de Mappin ; 

t>° Une balance à ressort indiquant jusqu'à 80 livres, 
pour peser les charges des coolies, la farine, etc.; 

7° Une lampe de voyage arec son approvisionnement 
de chandelles; 

8* Douze poires de poudre et deux sacs de plomb 
n' I et n» 6. (On peut prendre une partie de ces muni- 
tions sous la forme de cartouches.) 

9* Cinq mille cartouches et deux cents tubes déto- 
nants pour obus ; 

10* On peut emporter un costume complet de céré- 
monie et aussi des chemises pour le voyage, avec des 
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ornements personnels suivant le goAt de chacun; mais 
pour le chasseur, tout ce qui est nécessaire sur le 
terrain se réduit à deux vôtements de coton brun, 
deux de laine grise, une demi-douzaine de chemises 
de Crimée, six chemises de colon, douze paires de 
chaussettes en laine, quatre paires de souliers et une 
casquette ; 

11' Une provifflon de serviettes; 

42' Quelques couteaux de poche et des lunettes à 
Terres hleus et à toile métallique, pour cadeaux à faire 
aux Tartares; 

13° Du papier à lettre et des livres ; le moins sera le 
mieux. 

Les objets que l'on peut se procurer dans l'Inde, 
c'est-à-dire à Mussouree, sont : 

1° Une tente de domestique (pdJ) ou petite tente de 
montagne ; 

2* Un sac de cinq cents balles; 

3° Un lit {charpoy) portatif et sa garniture ; 

4* Deux grandes et deux petites casseroles, deux 
chaudrons et une poêle à frire ; 

S" Des plats, des assiettes, des tasses et des soucoupes, 
des couteaux, des fourchettes el des cuillères en fer battu ; 
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6° Une provision de lard, des cons^^es de viande et I 
de bouillon dans desbollesâ'étain, dutlté etdii sucre; 

7° Une demi-douzaine de cbëvres laitières; 

8° Un baril de cantiniëre pour les liqueurs, aveo un 
petit cadenas k la bonde et du robinet s'ourrant avec 
une c)ef ; 

9° Une des cartes officielles de la localité. 

Il faut bien se mettre dans l'esprit que dans les mon- 
tagnes tout doit être porté par des hommes et emballé 
dans les caisses légères de bambou, recouTertea de 
cuir, qu'ils appellent JnJtai. Environ vingt coolies suffi- 
raient pour porter tout ce qui peut être nécessaire à 
un chasseur et à deux domestiques. Chaque coolie 
porte une charge de cinquante livres et reçoit pour 
gages douze shillings par mois. Les provisions pour 
use excursion de six mois coûtent i pea près vingt 
livres sterling (500 francs); les achats en extra, la 
farine, les légumes, reviennent i une livre par mois 
(2S francs), soit, toutes dépenses comprises pour un 
voyage dans les montagnes, vingt k vingt-cinq livres 
sterling par mois (SÛO à 69S francs). 

Le prix du passage par l'Egypte, d'Angleterre aux 
Indes, est de cent dix livres sterling (2,7S0t francs); les 
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frais de séjour daos les hdiels de Calcutta sont de dix 
shillings par jour (12 fr. 50), et le coût du voyage 
jusqu'aux montagnes s'élève à peu près à ving^cinq 
livres sterling (6Î5 francs). 

J'ajoute ici une liste du gibier et des animaux sau- 
vages que l'ou rencontre dans la section transversale 
que j'ai nommée, en indiquant les noms du pays sons 
lesquels ils sont connus dans cette localité, et qui 
différent en certains cas des noms usités dans tes autres 
parties de l'Inde. 

Dans la vallée da Doon et lesSewalik, nous trouvons : 



Le tigre 

Le léopard 

Le I;qx 

Le chat-ljnx 

Le cbat-l^pard 

Le chat- tigre 

Le putois 

L'ours 

L'bjéne 

Le cbacal 

Le renard 

L« renard jaune 

Le fossoyeur 

La loutre 

L'élépbant 



Baghera. 

Seeah gosh. 

Seeah gosh billee. 

Bughera sa billee. 

Lukkeer wallab billee. 

Bilao. 

Baloo. 

Lugga bugga. 

Geedbur. 

Loomree. 

Zurd lom. 

Bijjo. 

Ood bilao. 

Halbee. 
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Le sanglier 


Bunéla. 


l.e porc-épic 


Saj. 


l,e grand cerf 


Sambahouburrasingl 


Le cerf douze-cors 


Bara singha. 


L'axU 


Cheetul. 


Le ceif à quatre bois 


Dodiir. 


L'élan {cei'r aboyeur) 


Kakur. 


Le lièvre 


Khur gosb. 


Le paon 


Uorela ou mohur. 


Le floriken (outarde) 


Churbuj. 


La poule de Barndoor 


Moorgbee. 


Le faisan ai^enté 


Kaleej. 


La perdrix noire 


Kala teelbur. 


La perdrix grise 


Teethur. 


La caille commune 


Bulhâr. 


La caille des pluies 


Bursatke butbér. 


La caille des buissons 


Lowa. 


Divei's canai-ds et sarcelles 


Butluk et Hoorgbabee. 



Le b»ra singha, bien qu'abondant vers l'est aux 
environs de Burmdeo, est presque détruit dans le Doon. 
En sus des animaux ci-dessus, que je sais être daas le 
Doon, j'ai entendu dire qu'on y avait vu des nilghauts 
et aussi l'oularde-floriken, qui est un peu plus grande 
que le vrai floriken, et de la grosseur exacte d'une 
petite outarde ; on y trouve aussi le bastard floriken ou 
leekh, qui se reconnaît à deux plumes vertes quipen- 
dent d'une façon curieuse à sa gorge. 
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Dans les montagnes entre le Doon et la neige, sont : 



Le chamois de l'Hima- 
laya 

La chëTre-antlIope 

Le cerf des montagnes 

Le cerraboyeur (élan) 

La grande chèvre sauvage 

Le chevrotai a porte-musc 

Le tigre 

Le léopard 

L'ours noir 

L'ours bruQ 

Le dinfjo ou chien sau- 1 
vage i 

Le renard des montagnes > 

La martre sauvage des \ 
sapins ] 

La fouine 

Le faisan ai'genté 

Le faisan bleu 

Le faisan brun 

Le fïiisan moiré 

Le faisan argus 

La perdrix des montagnes 
■i pattes rouges 

Le francolin on perdrix 
noire 

La perdrix grise 

ÏA perdrix des bois 

Le coq debrujère 



Gooral. 

Surrow. 

Jurow. 

Knkur. 

Th&r. 

Kustoora ou lien a. 

Sher ou bagh. ' 

Bagbera. 

Baloo. 

Reecb. 



Kaleej. 
Moonal. 
Cheer. 
Kokias. 
Loongee. 

Chikor. 

Kala Teelhnr. 
Teetbur. 
Pewra, 
Bun cbataa. 
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Dans la neige et au delà sur 'es plaines du Thibet : 



Le yack sauvage 


Bunchowr ou brong 


Le mouflon 


Nvan. 


Le mouton des neiges 


Burrul. 


Le cheval sauvage 


Kyang. 


Le léopard des neiges 


Sufed bugbera. 


L'once blanche 


Chota bughera. 


Le loup des ueiges 


Chanko. 


La marmotte des neiges 


Pheea. ' 


Le lièvre bleu du Thibet 


Chasa. 


Le Taisan des neigea 


Hunjal. 


La perdrix des neigoi 


Burfke teethur. 
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LA CHASSE A L'ËLËPHANT 



ladicei du puugi de l'itéphmt sauYEig:e. — Opiniana de bit EOierioii 
Teonant et U cbaise ï Ceylan, — 11 ne faut pu espérât de forcer à 
la couree les éléphante dans le Doon. — Traits caractéristiques des 
éEépbanU du Doon. — ËlépbsDt tué dans la Hutnee Rao. — Les 
éléphants kboounee et Guneslije meurtrier. — Dispositions mor- 
bides à mel taire quand ils sont erAt. — Ceptare'deséléplianis 
«aoTagesBa moyen de pi igei.— Fosses et nceuds coDlanti. — Laq- 
gage des éléphants. 



Qnells que puisse être l'espèce de gibier que le 
chasseur poursuit dans la vallée du Dehra-Doon, et 
quelque direction qu'il puisse prendre à Iravers ses 
lorêts, il ne peut éviter de remarquer d'étranges sen- 
tiers indiqués, non-seulement parmi les terrains unis 
de la plaine, mais encore serpentant sur les cimes des 
collines Sewalik, courant sur le bord des précipices et 
parfois se creusant en biais le long des ravins où les 
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chevaux et les bestiaux domestiques pourraient à peine 
trouver pied. 

Longtemps avact d'avoir résolu la question de la 
fonuation de ces sentiers, j'avais imaginé diverses 
causes supposées de leur existence : l'exploitation pos- 
sible des jungles de Sewalik par les villageois, ou les 
campements de bûcherons et de chasseurs, ou encore 
le passage des troupeaux de bœufs des marchands de 
grains ; mais chaque théorie de cette espèce était réfutée 
par le nombre et les enroulements multipliés des sen- 
tiers qui n'aboutissaient nulle part qu'à des labyrinthes 
sans fin de jungles entremêlés, et â des solitudes -pïo- 
fond^'l]or»q^i>e4e coBMS\iièftx le'tioon et ses habi- 
tants, je constatai que les mystérieux sentiers de la forêt 
et de la montagne étaient faits par les éléphants sau- 
vages, et dans la terre accidentée des Sewalik, il arrive 
souvent qu'une route longtemps durable est tracée par 
un seul passage de ces hôtes gigantesques des bois. 

Tout le voisinage du Doon et le Damun-i-Koh, ou la 
lisière du sublime Himalaya, sont admirablement ap- 
propriés à la demeure de l'éléphant sauvage, dont les 
grandes troupes s'en vont voyageant à la file indienne 
et laissant en plaine une piste d'environ quatre pieds 



LA CHASSE A L'ÉLÉPHANT. î» 

de largeur. Sur un tèrraJD montagoeux ils serrent ^ 
près la ligne, et leur voie n'a pas plus de deux pieds 
de large, cette largeur restant à peu de chose près la 
même, que le troupeau s'ëlëre à sept têtes seulement 
ou à soixante-dix. En plaine, la plante molle de leurs 
pieds ne fait que fouler le gazon, en laissant une trace 
unie et plate, sans défoncer le terrain, et la croissance 
épaisse des herbes luxuriantes pendant les pluies qui 
Tiennent ensuite efface toute marque de leurs pas. La 
somme d'attention qu'ils peuvent avoir accordée aux 
arbres voisins indique la vitesse avec laquelle ils ont 
voyagé. S'ils sont effarouchés, ou s'ils ne font que se 
rendre à quelque endroit particulier qu'ils peuvent dé- 
sirer visiter pour y paître, iU n'arrachent point le gazon 
et les feuilles, ils ne brisent point les branches et ne* 
dépouillent point les arbres de leur écorce, comme ils 
commencent à le faire quand leur marche dégénère en 
flânerie. Lorsqu'ils sont près de l'endroit où ils doivent 
faire la sieste de midi, la voie principale se subdivise 
en d'innombrables pistes individuelles, attendu que 
chacun va fourrager pour son propre compte, bien 
qu'ils ne s'écartent jamais loin du corps principal du 
troupeau. Aussi un seul cri aigu d'alarme les rassemble 
■. 
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touB, ft l'flijcepMion Jjieub-Alre du vieux mâle boudeur et 
indd^diBt, tgù est.l» maître et a conscience de sa 
force énorme. 

Bien avant de connaître par l'expérience pratique et 
oculaire que de grandes troupes d'éléphants fréquent- 
taient le Doon, lorsque je suivais à la trace les pistes 
annuelles des éléphants dans la plaine, ou les cliaussées 
éternelles marquées par leurs courses «ri-antes à tra- 
vers les terrains de fomiation caillouteuse des monta- 
gnes Sewalik, j'avais estimé que le gibier colossal qui 
pouvait parcourir notre vùsinage, enj'estant néanmoins 
invisible à nos recherches inexpérimentées, ne &e 
composait que de numstres fabuleux que j'avais peu de 
chances de rencontrer jamais. Je me rappelle qu'une 
fois un vieil officier qui avait habité quelques années 
dans la vallée décrivait à plusieurs jeunes novices, 
parmi lesquels je me trouvais, une troupe d'eaTiron 
soixanta-diK éléphants qu'il avait vus passer, étant de 
service, auprès d'un des ruisseaux du Doon. Un coup 
d'œil d'incrédviUté,gt le tour de l'auditoire quand nous 
eiUendtmes un pareil cliiiTre, et nous tcsubâmes ensuite 
d'accorddaas notre conversation que le vieux K... em- 
ployait une arme plus primitive qu'une carabine dans 
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ses épiBodee de ohasse. L'expérience m'a toutefois con- 
Tainca depuis qne noire suffisance était plus fautive 
que la Téracité dn vieillard. 

Les sporslmen résidents et les officiers malades éta< 
blis dans le Doon et à Mussonree paraissent ne prendre 
que fort peu d'intérêt aux habitudes du plus gros gibier 
de l'Inde, bien que plusieurs d'entre eux se monti^til 
ardents et infatigables à poursuivre le eert moBcheM 
(axis) ou à pficher le mahseer. 

Quant aux ofSciers malades, j'ajouterai en passant 
que je les ai trouvés, en thèse générale, des gaillards 
robustes à la joue vermeille, dont la maladie, comme 
les éléphants eux-mêmes , ne pouvait être découverte 
que par un praticien consommé. 

Depuis l'époque où j'écrivis le récit suivant de la 
cbas3eauxélép)iantsdansIeDoon,i'ai eu l'occasion de 
lire l'admirable ouvrage de sir Emerson Tennant, dans 
lequel il décrit la manière de prendre les éléphants è' 
Ceylaudans les corralSiComme-Mïn appelle les kheddas 
ea ce pays. Son expérience persoooejle, quant aux 
mœurs des éléphants sauvages, parait avoir été bornée 
i ce qu'il a vu, et décrit d'une façon si pittoresque lors 
de la capture de deux troupeaux successifs dans le 
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corral. Ses observations sévères sur le cas notoire de 
boucherie faite de sang-froid sur un éléphant par Gordou 
Camming, si souvent citée contre les sportsmen, d'a- 
près la Vie d'un chasseur dans le sud de l'Afrique, se- 
ront approuvées par tous les vrais amateurs de la 
chasse, et tous apprécieront sa sympathie pour la calme 
dignité du désespoir avec laquelle les éléphants se ré- 
signaient à leur sort dans le corral une fois qu'ils se 
sentaient liés ; mais il paraît s'être laissé entraîner par 
son sujet, et il exagère à la fois l'amabilité de l'élé- 
phant et l'insensibilité des chasseurs. Siégeant avec un 
certain nombre de compagnons sur une plate-forme 
. confortable attachée dans un groupe d'arbres dont la 
dimension le mettait absolument à l'abri du danger, 
sir Emerson regardait une troupe d'éléphants chassée 
dans une enceinte préparée avec soin, pendant que 
près de trois mille indigènes et une certaine quantité 
d'éléphants domestiques, toutes les ressources de la 
science et de l'art, étaient employés à prévenir le danger 
et rendaient le troupeau sauvage comparativement im- 
puissant. Après avoir raconté avec quelle facilité, do- 
minés par la terreur, les éléphants étaient amenés par 
les cris et les hurlements, les tambours, les tamtam&t 
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les torches flamboyantes et les feux de la moosquelerie 
les entourant de toutes parts, dans l'intérieur dn coiral, 
et avec quelle aisance et quelle habileté les porteurs de 
nœnds coulants, protégés par les éléphants de leurre, 
les attachaient aux arbres, il conclut ainsi, page 371 , 
volume II* : 

1 En résumé, si la sagacité, le calme et la docilité 
des éléphants de leurre étaient bien capables d'exciter 
un vif èlonnement, il était impossible de refuser la 
plus hante admiration au maintien calme et digne des 
captifs. Tout leur aspect était en complet désaccord 
avec les descriptions faites par quelques-uns des chas- 
seurs qui les harcèlent et les représentent comme traî- 
tres, sauvages et vindicatifs. Lorsqu'ils sont tourmentés 
par les fusils de leurs persécuteurs, ils déploient sans 
doul« toutes leurs forces et leur adresse pour essayer 
d'user de représailles ou pour s'échapper; mais en ce 
moment tous leurs mouvements indiquaient l'innocence 
et la timidité. > 

C'était, je le dirai, chose irés-vraisemblable; mais il 
est tout naturel qu'un chasseur accoutumé h errer seul 
ou peut-être avec nu seul serviteur, à travers la forél, 
et à mettre toute sa confiance dans sa carabine lorsqu'il 
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raitl la trace un Tlenx mâle ou un solitaire, fasse un 
récit trés^ifféranl de tes impressions quand il se trouve 
bei il face aTec sa gigantesque proie. 

Je n'ai jamais pu concevoir quelle salisfoction éproa- 
Teat quelques chasseurs de Ceylan k massacrer une 
quantité d'éléphants au milieu d'un troupeau, dans on 
pays où ceux qui sont armés de défenses sont si rares, 
qu'il n'en est pas plus d'un sar trois cents qui porte des 
ÏToires. Et non-seulement les éléphants à défenses sont 
si rares k Ceylan, que parmi tous les récits de la chasse 
aux éléphants du vieux Baker, il n'est point fait men- 
tion d'un seul de see succès contre un porteur de dé- 
fenses parvenu h toute sa croissance, mais encore les 
indigènes ne veulent point toucher à la chair de l'élé- 
phant, et il n'a pas même pu goûter la satisfaction de 
savoir, comme Gardon Cumming, que par ses battues 
il fournissait de la nourriture à des vingtaines d'indi- 
gènes mourants presqne de faim. 

Je partis un jour de Dehra pour me rendre à Doo- 
cewalla, au delà de Lucheewalla, avec C. Qrant, du 
service civil. Nos tentes étaient dressées dans une 
plaine à l'herbe touffue, parsemée de buissons épineux 
et de quelques bouquets d'ariires des jungles; noue 
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BTioQs avec nous des èlùphanu munis de s«He8 et Ht 
Uovfdabs, ayant l'intention de faire (ue battue générale 
pour tout gibier. Nous commençâmes à battre la plaine 
de Lucheewalla dans la direction de la rivière Soosva, 
et après avoir lue un cochon-cerf (babirou9SE() et ai) 
cheetui (axis), nous venions de faire lever nn gros 
sanglier, lorsque j'aperçus devant noua deux grandes 
masses couleur d'ardoise que je supposai d'abord être 
des rhinocéros ; examen fait de plus près , il se troara 
qqe c'étaient de jeunes éléphants âgés d'environ dix ans 
qui partirent dès qu'ils aperçurent notre ligne. Nous 
leur cousûmes sus et nous les suivîmes quelque temps 
à pied. Je déchargeai sur l'un des deux une carabine 
légère i, un seul coup, la seule arme que j'eusse avec 
i»oi pour le moment. Je désirais vivement en tuer an ù 
c'était possible, attendu que c'était la première fois que 
j'en voyais de sauvages; mais si j'avais eu un peu plus 
d'expérience, je n'aurais jamais pensé i, lire.r sur de si 
petits animaux dépourvus d'ivoires, car je m'étais im* 
posé la loi de ne jamais tuer un gibier, de QiHlque aa- 
tore qu'il pût être, à moinq d'avoir qnelqa» objet pi>éoift 
en vue pour agir ainsi. A cette occuion, je m'iaatraiùai 
da sunns an peu quanl à la viteisa avee laquelle \et 
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éléphants sauvages peuvent arpenter le terrain qnand 
ils font de leur mieux à cet égard. Aucun coureur à 
pied, si rapide qu'il soit, ne pourrait espérer échapper 
à UD éléphant par la vitesse de sa course; et pendant 
deux on trois cents mètres, il faudrait à un cheral, 
pour l'éviter, toute la rapidité du galop le plus vif. 
Croyant, toutefois, qu'il pourrait être praticable de 
forcer à la course les éléphants dans le Doon, je pris, 
le lendemain, un cheval favori, un alezan du sang le 
plus pur, nommé Waverly, et je résolus, si je ne pou- 
vais rencontrer des éléphants, de chasser à courre 
l'axis ou le babiroussa. En partant après déjeuner avec 
Grant, j'avais blessé au pied un* cerf moucheté, et pen- 
sant que c'était lii une bonne occasion d'essayer le 
terrain, je laissai de cAté mon éléphant, et bientôt 
après, je galopais sur Waverty h la poursuite de mon 
gibier. 

- Je commençai par trouver que les cailloux semés 
parmi les jungtes du Doon prêtaient à cette course 
une excitation plus que suffisante, sans parler des 
nombreux ruisseaux desséchés, beaucoup trop dissi- 
mnlés par les buissons pour qu'on en puisse voir clai- 
rement les bords, et trop larges pour qu'aucun cheval 
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les puisse franchir, même dans des cïrcanstances d 
terrain favorables. Comme je me couiais à travers les 
arbres^ et baissais la tète sous les branches, gagnant à 
chaque pas de vitesse sur le cerf, je sentis à plusieurs 
reprises que mou cheval bronchait d'une façon inquié- 
tante, lorsque ses pieds s'enfonçaient â travers des 
monticules de pierres ^t de terre dont les irrégularités 
étaient entièrement cachées par l'herbe et les buissons. 
Plus nous avancions, plus la vitesse devenait grande et 
plus le terrain devenait mauvais; mais comme il suffi- 
sait de quelques enjambées de plus pour me placer 
cdte à cote avec la béte, je poussais Waverly en avant 
avec l'idée qu'il chancelait ou trébuchait pour la der- 
nière fois, et allongé sur l'encolure, je dirigeais le bout 
de mon revolver vers la tête du cerf, lorsque avec un 
fracas é[H)uvanIable, Waverly piqaa une tête en avant. 
Je suivis naturellement son exemple avec le plus 
grand succès, et après une culbute complète, nous 
nous trouvâmes, le cheval couché sur le flanc au-des- 
sus de moi, avec les fontes et le pommeau de la selle 
brisés, et le cavalier évanoui. 

Je ne sais combien de temps je restai ainsi étendu. 
Lorsqueje rouvris les yeus, j'aperçus Waverly debout, 

3 
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tQut déconleD3Qcé d'aspect et fort délabré de tenue 
générale, tandis que pendant cinq on dis minulfis, je 
S'eus moi-même que des notions lrè»-Tagues sur mes 
antécédents personnels. Je parvins bientôt, quoique . 
tcfft ébranlé, i remontâr k cheval et je revins vers U 
ligne de nos éléphants, complètement renseigné quant 
k l'impossibilité de forcer à la course les éléphants ou 
loijt autre gibier dans le Doon, et gardant an cAté, pen- 
dant quelques semaines, de pénibles souvenirs de ma 
cbBie. 

Quelque^mps après le saut périlleux ci-dessus, 
j'appris de quelques-uns de mes subordonnés indigènes 
qu'un éléphant venait de prendre ses quartiers prés 
da lit desséché d'un des torrents des Sewalik, appelé 
Hulnee Rao, à côté de Hurdwar. Conmie c'est l'usage 
Lorsqu'il se fait de tels rapports, cet éléphant particulier 
me fut décrit comme ayant la taille d'un mammouth et 
«ne mine de mauvais augure, qui portait à son pa- 
HNcysme l'état chronique d'éléphantu^hobie de tous les 
bAcherons el brinjaras de ce canton. 

Quand j'étais dans la vallée, la nature de mes fonc- 
tions officielles ne me pennettait gaère de mettre à 
profit des renseignements de cette espèce, attendu que 
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je ne pouvais quitter U bureau e|t la trésorerie que 
peadsDt les jours de fête des îpdigène^, ou lorsque 
j'étais de seirice daas l'ia^pjeur p^d^nt que mop se- 
cond tenait pia place au quartier général- Pans le ras 
présent, j'avais à partir ^ ctievu) le soir, à cfiasser tout 
le jour suivant et h revenir la nuit. Je m'étais, dans 
l'intervalle, procuré le crâne d'un éléphant du coninus- 
sariat qui était mort dans le juqgl^ près de Dehra, et je 
l'avais scié eii deys pour examiner la position et les 
dipteosipojs de la cervelle, ^iQsi que l'inclinaison et la 
résistance des os de la tête. Gordon Cumming dit; si 
je me rappelle bien, dans son livre sur la chasse en 
Afrique, qu'il est inutile de tirer sur un éléphant à la 
tète, vu qu'aucune arme ordinaire' ne peut assurer la 
pénétration de la balle, et qu'il lui a fallu trente coups 
en moyenne pour lyer chaque éléphant, en visan( sur- 
tout a(i défaut de l'épaule. En fait, la plupart des 
sporstmen semblent être d'accord sur le tir à |a tële. 
Dans l'intéressant ouvrage de M. Ch^rliïSrJoha Ander- 
son sur le sud de l'Afriqne, publié par mi. Hursl et 
Plackett en 1856, on trouve la note suivante sur «l'en- 
droit qii il confient de viser on ëlépb^nt : * ■ J'ai perdu 
Ulus d'une noble béte à cause du faible calibre de mes 
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fusils, qui ne comportaient respectivemenlque quatorze 
et seize balles à la livre. Ce fut plus spécialement le - 
cas en ce qui regardait les éléphants, et ce n'est qu'a- 
près un certain temps, etlorsqu'ils étaient devenus rares 
et farouches, que je trouvai moyen de les jeter bas avec 
quelque certitude en un ou deux coups. Je découvris 
que le meilleur endroit à viser (lorsqu'on tire la nuil) 
était l'épaule, soitderriére, soit an milieu, près du bord 
inférieur de l'oreille. Une autre méthode également 
bonne, pourvu que le fusil soit d'un fort calibre, con- 
siste à tirer sur la jambe, qui, une fois brisée, met dans 
presque tous les cas l'animal complètement à la merci 
du chasseur, » 

Mais des chasseurs de Geyian, (l'autre part, tuent 
quantité d'éléphants de Ceylan avec une seule balte 
d'une carabine ordinaire, en atteignant la cervelle par 
le front ou par la tempe. J'ai cité dans le chapitre Vil 
l'opinion de H. Baker, le premier des chasseurs d'élé- 
. phants de Ceylan. 

L'éléphant africain est, je le sais, une espèce dis- 
tincte de ceux de la vallée du Doon; l'éléphant de 
Ceylan se rapproche plus du type asiatique; mais il en 
est sans doute une variété, car il y a des signes carac- 
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lérîstiques par lesquels même les éléphants da Dacca, 
des Kheddahs et d'Assam se distinguent de ceu\ du 
Doon; ces derniers ont toutes les qualités les plus esti- 
mées par un chasseur pour choisir des éléphants de 
chasse ou de course; ils ont le dos votltê très-haut et 
les jambes arquées, au point de paraître bancroches 
par le fait de l'énorme quantité de muscles placés sur 
la partie extérieure de leurs jambes de devant. L'in- 
clinaison du front et de la trompe, ou autrement dit 
l'angle facial, est presque perpendiculaire, et ne fuit 
pas en forme de groin comme dans l'espèce d'Assam; 
la couleur de la peau est Irés-foncée, et cette espèce est 
connue des indigènes sous le nom de < Kalabuns. i 

Les éiéphanls sauvages paraissent toujours d'une 
couleur beaucoup plus claire que les éléphants domesti- 
ques, parce qu'ils se maintiennent couverts d'une boue 
qui prend en séchant une teinte jaune ou bleuâtre, ou 
d'une poussière sèche; ils le font pour se protéger 
contre les piqilres des mouches, auxquelles ils sont 
extrêmement sensibles et qui leur causent une grande 
iocommodiié immédiatement après les pluies. 

Je n'avais pas à l'époque ob j'entendis parler du gros 
éléphant de l'Hulnee Rao, de fusils bien disposés pour 
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la Chasse ii l'éléphant. Très-aiftateur du tir S la cirabiai 
cOfitre une cible, j'arais adopté le pHnclpe affiéricain, 
des très-petits calibres avec des canons tfès-épaisj et 
mes carabirtes, quoique bien calculées en Tue des 
épreuTesd'UQ tir,se trouvaient pour la plupart presqoe 
inutiles contre le gros gibier. Je préparai en cotisé' 
quencfe une iialle coniqae à pointe d'acier pour ia» ca- 
nardiéré à un coup^ et je pris un fnsil ordioiire k 
doubles Canons lisses da calibre Ôe quatorze que je Char- 
geai a balles pour réserve. Un de mes amis qui Assistait 
à mes préparatifs, les jugea en me déclarant que je 
pourrais aussi bien jeter mon chapeau contre l'éléphant 
pour l'effaroucher, et que celui-ci probablement exê= 
cuteralt un double pas de danse sur ma personne 
comme finale de l'épisode. Je résolus néanmoins d'agir 
suivant les renseignements dont j'ai parlé, et montant 
à cheval, je me rendis à Kansrao, où je trouvai campâ 
un vieil ami, le major Hampton du 31'. Il me [H'Sta 
un cheval de guerre, arabe qui ne bronchait pas au 
feu, pour que je le montasse le lendemain matin, bien 
que je susse par expérience que poursuivre le gibier 
à la cotlrse ou le tirer du haut d'une monture, ne serait 
point chose praltcable sur les pentes des Sewalik. Uii 
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guide brinjara et na pelit chasseur ghoorka qui por- 
tait mon Second fnsilj m'accompagnaient En quittant 
le bord de la Sooswa, nous traversâmes une forêt dB 
sâl et de send ; les arbres étalent fort clair-semés et la 
terre assez nue, le gazon ayant été brûlé ou mangé 
par les bestiaux. Comme nous approchions des col- 
Unes Sewalik, nous troutâmes une épaisse forêt de ' 
jeunes sâl et de grandes herbes, à travers lesquels il 
eât été impossible de passer à cheval ou de courir 
pronlplement fa pied, mais où nti éléphant se serait 
frayé un passage à grande vitesse. Arrivé là. mon gQidé 
s'arrêta subitement, et la face allongée, il m'indiqua dé 
la main ta trace énorme et plaie laissée par le pied 
d'un puissant éléphant mate, ^n pt-enant le double dé 
la circonférence du pied de devant on obtient la me- 
sure de la hauteur d'un éléphant; or l'empreialè 
marquée par le pied en question indiquait près dé 
douze pieds pour la hauteur de son propriétaire. La 
piste était loute fraîche, et les petites branches brisées 
ainsi que les feuilles arrachées autour de nous, ne s'é- 
taient point encore séchées. Toutefois le silence so^ 
lennel avec lequel se meuvent les éléphants fait qu'il 
est parfois très-difficile de les suivre à travers les jun- 
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gles, atlendu qu'un pas imprudent en avant pourrait 
intervertir les rôles et faire du chasseur le chassé, 
comme aussi quelques changements subits de direction 
sur un terrain couvert de pistes fraîches sufQsent 
quelquefois à dérouter même des chasseurs expéri- 
mentés. 

Nous errâmes bien loin parmi les gorges sauvages 
des Sewalik sans apercevoir l'objet de noire poursuite, 
tantôt perdant toute indication des koj, comme les in- 
digènes appellent les pistes, tantôt arrivant sur des 
reposées fraîches où deux ou tivis de ces animaux 
monstrueux s'étaient roulés ou avaient dormi. Nous 
venions enfin de nous étendre à terre, épuisés par la 
chaleur et le manque d'eau, laquelle est très-rare pen- 
dant l'été sur les versants septentrionaux de la chaîne 
des Sewalik, lorsque le silence qui régnait autour de 
nous fut interrompu tout à coup par le craquement 
aigu d'une branche cassée. Nous avançâmes donce- 
ment et silencieusement dans la direction indiquée 
par le bruit, et nous tombâmes sur un troupeau de 
sept gros et de plusieurs petits éléphants occupés à 
paître. Us ne nous avaient pas éventés, bien que je 
n'eusse pris aucune précaution à cet égard, et tout en 
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remuant leufs larges oreilles, ils broutaient les buis- 
sons de bambous et les autres arbres autour d'eux. Le 
brinjara me voyant alors me coucher pour surveiller 
le troupeau el chercher un porteur d'ivoires, me donna 
aussitat de luî-m6me le conseil de me précipiter en 
avant et de tuer un d'entre eux, et il se mit en devoir 
de s'étendre sur la nécessité d'èire sans peur et ferme 
en cette occasion. Je le plaçai à une distance rassurante 
pour son salut, et après avoir prescrit au petit ghoorka 
de se tenir à vingt ou trente mètres environ derrière 
moi avec mon fusil de réserve à deux coups, je com- 
mençai à me glisser vers le troupeau avec ma seule ca- 
rabine; tout à coup un changement dans la direction 
du vent fit se dresser en l'air un certain nombre de 
trompes. La trompe a un curieux petit appendice en 
forme de doigt, et en une seconde chacun d'eux se 
trouvatourné verstebuisson derrière lequel j'élaisbaissé, 
comme pour indiquer l'endroit d'où ils sentaient venir 
un danger. Le corps du troupeau commença alors à se 
retirer lentement, les rencontres fréquentes qu'ils fai- 
saient de bûcherons dans les jungles les ayant rendus 
moins faciles à elTaroucher qu'ils ne l'auraient été au- 
trement. On ne voyait parmi eux aucun porteurd'ivoires, 
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et si le mâle ne se tenait point à l'écart près de là, le 
chef du troupeau pouralt ëlre quelque gros milckDa eu 
tléphant maie satts défenses. 

Une énorme femelle élaît en train de faire si cneil- 
lette parmi les brnnches d'un buisson de bambous, à 
une courte distance en face de moi; je me glissai eti 
avant sous le couvert et j'iirrivai à quatre pas d'elle 
avant qu'elle me vit; je visai a la tempe et Je Ils feu. 
J'avais résolu de me précipiter en bas de l'escarpement 
le plus roidequeje pourrais trouver si mon coup n'était 
point mortel, et dès que j'eus tiré, je courus directe- 
ment vers l'endroit ot se Ifouvait mon chasseur 
ghoorka, à une trentaine de pas en arrière. Un épou- 
vantable fracas dans les arbres suivit la détonation 
de mon fusil, et j'aperçus le biinjara qui venait de me 
doniier des conseils si valeureux fuyant Si travers le 
bois avec une frayeur horrible. 

Comme je n'étais point poursuivi, je revins aussitôt 
que le troupeau eut disparu à l'endroit d'où j'avais tiré, 
et je vis l'éléphant étendu mort. La balle avait percé 
le Ërâne, mais elle n'avait fait que toucher la cervelle, 
bien qu'elle pesfit quatre onces, qu'elle filt munie d'une 
pointe (l'acier et que j'eusse chargé avec six drachmes^ 



LA CHASSE A L'ËLËPHÀ^t. tT 

OU enTîron quatre charges de carabine ordinaire de 
poudre. Je Irouvai toutefois, daas une occasion ulté- 
rieure, que inème cette charge n'avait aucun effet si 
l'on ne clioisissait point en visant les parties du crâne 
les plus minces, et un gigantesque éléphant à défenses 
sur lequel j'avais tiré à une distance de vingt pas, apt-ès 
avoir pat-u comme ébloui et comme ëtoiirdi pendant 
quelques secondes, se mit en marche comme s'il ne lai 
était rien arrivé. 

J'ens toutes les peines du monde k faire écorcïier 
mon premier éléphant, mais je ne pus obtenir d'aucan 
tanileur qu'il essayât de préparer même ut)é partie de 
la peau S titre d'expérience. Ils me donnèrent commâ 
à l'ordinaire, pour leur raison logique de he pas ttnter 
ce qu'ils (jouiraient faire, que leurs « bap dada » (pères 
et grands-pères) ii'dvdiènt jamais préparé de pemx 
d'ëtéphanls. Les défenses ne consistaient qu'en deux 
mauvais petits chicots décolorés. Après avoir ainsi 
éprouvé la possibiliiô de tuer avec une seule balle les 
éléphants du Doon comme ceux de Ceylan, je fis le 
vœù dé ne flus tit-ér sur des éléphants maies ou fe- 
melles non portenrs d'ivoires, à moins qu'ils ne fussent 
khunnees ou meiirtriers, comme sont appelés par les 
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indigènes tous ceux qui ont été conaus pour tuer des 
créatures humaines. 

Comme le mâle gui conduit le troupeau ne permet 
guère à aucun rival de rester dans les environs, il 
existe un certain nombre de célibataires avec ou sans 
défenses connus sous le nom de solitaires ou de vieux 
garçons qui sont parfois de fort méchantes bétes. Ils 
entrent en fureur dans de certaines saisons quand ils 
sont ( must, i comme disent les gens du pays, c'est-à- 
dire ivres (d'amour, non de vin), et ils tuent quelque- 
fois ceux qu'ils rencontrent ou peuvent atteindre, 
pendant une semaine ou deux; ils redeviennent toute- 
fois tranquilles et comparativement inoffensifs, quand 
ils ont repris leur bon sens. 

Il y a un éléphant solitaire qui fréquente le Doon et 
qui est connu sous le nom de Gune$h. Cet animal ap- 
partint pendant un temps au commissariat du gouver- 
nement, mais il tua son gardien et se sauva dans les 
jungles avec un fragment de sa chaîne encore attaché 
à sa jambe. Les éléphants sauvages conservent leurs 
défenses en hou état et en polissent les pointes contre 
des arbres ou des bancs d'argile; et tes savanes fraîches 
el nombreuses qu'ils habitent empêchent les ivoires de 
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se fendre comme le font les défenses des éléphants do- 
mestiques exposés aux influences de l'air lorsqu'ils 
travaillent au soleil. Pour remédier à cet inconvénient, 
on leur en coupe toujours environ un pied ou un pied 
et demi, et l'on fixe à la partie qui reste un anneau 
de cuivre ou de fer. Ces défenses coupées et ta courte 
chaîne qu'il traîne toujours après lui, font reconnaître 
Gunesh à tous ceux qui l'aperçoivent, fl a, dit-on, tué 
quinze personnes, pendant un nombre égal d'années, le 
long du pied des collines. 

Une fois qu'un de mes prédécesseurs dans la surin- 
tendance du Doon étant campé à Rajghat prés de la 
Jumna dans le Doon occidental, son courrier de la 
poste (datck peon) fut attaqué, tandis qu'il courait tran- 
quillement le long de la route avec son sac de dépêches, 
par un solitaire qui le poursuivit à une distance con- 
sidérable, et l'écrasa jusqu'à la mort comme de gaieté de 
cœnr et par pnre cruauté. La veuve de cet homme 
obtint du gouvernement une pension égale à la moitié 
de la paye de son mari, attendu que celui-ci avait été 
tué dans l'exercice de ses fondions. Ce meurtre est un 
de ceux attribués à Gunesh. Je n'ai jamais eu occasion 
de Ifl rencontrer moi-même, et une troupe de près de 
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trois 4;enls ghoorkas du Sirmoor qu'on envoya dails 
les Sewalik pour le tuer après nn meurtre qu'il Tenait 
de commettre, ne put parvenir à le rencontrer; mais 
it n'y a rien là qui doive étonner, si l'on considèt« 
qu'il a uile étendue de plusieurs centaines de milles de 
forets et de jnhgles non interrompus pour promener 
ses courses errantes au pied de l'Himalaya. 

Pendant que j'étais à Miissouree, un éléphant mile 
du commissariat qui s'était montré, depois quelques 
jours, querelleur et incommode, sans donner toutefois 
aucune preuve d'un caractère dangereux, fut mené, par 
Son mahbut, boire à un cours d'eau qui traverse la 
TillË de Délira, et auquel nombre d'indigènes viennent 
remplit" leurs cruches. Il se trouva qu'une vieille 
fetnme indigène vint près de l'éléphant pendant qu'il 
buvait et se mita remplir d'eau sa ghurrah ou jarre 
de terre, lorsque saisi d'une inexplicable envie de mal 
faire, l'éléphant passa sa trompe autour de la femme, 
l'enleva de lerrc et la plaça sous un de ses pieds avec 
lequel il l'écrasa tranquillement; puis il se remit Ji 
remuer les oreilles et à boire, comme si cette petite 
bouffonnerie n'avait été qu'iin innocent écart d'ima- 
gination. 
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im de mes expédilionnaires iadl^ènes qui se faisai 
une gloire de son talent de rédaclion en anglais, m'an- 
nonça l'événement et son effet sur l'esprit public dans 
la bizarre ptiraséologiequi Suit et qui est, dans unecer- 
taine naesure, caractéristique pour les gens de sa classe : 



H Ce maliD, l'élépbant du major H..., par un mouvement «oudain 
Ae trompe et de pieil tue une Tieiile femme. Une crainte immédiate 
tombe sur les habitants. 

B J'ai l'honneur d'élre, monBieur, 

u Votre trè<i-(>bélïBaDt serviteur. 

a MiDAR Bdx. h 

Comme un exemple de la cruauté sauvage des 
khunnees ou t;lé[)liants solitaires, ainsi qu'on les ap- 
pelle h Ceyian, tiion ami te capitaine R..., surintendant 
des forêts, me racontait que lorsque l'on était en train 
de faire le cana) de Be^apore, à trois milles environ 
de Dehra, un énorme éléphant solitaire qui s'était 
caché derrière un bouquet de bambous en buissons, se 
précipita sur quel(|ues ouvriei-s indigènes qui remon- 
Uient le canal. Ils essayèrent d'échapper par ta fuite; 
mais l'éléphant eut bientAt saisi le dernier et le jeta à 
plat ventre en lut donnant un coup de sa trompe dans 
le dos; puis il plaça un de ses pieds pesants siir lés 
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1 



jambes du malheureux et lui enroula Ea trompe aulour 
de la poitrine sous les aisselles; cela fait, il arracha la 
partie supérieure du corps à la ceinture et continua sa 
marche en la balançant dans sa trompe; une suite 
d'entrailles marquait la course qu'il avait suivie, depuis 
les membres écrasés à l'endroit où il avait pris l'homme, 
JQsqu'à la tête, aux bras et à la poitrine qu'il avait 
lancés, sans plus s'en inquiéter, à une vingtaine de pas 
delà. 

Le capitaine A.. . me disait encore qu'une fois deux 
des charpentiers employés à abattre des arbres à une 
gote ou station dans les jungles du Chandnee Doons'é- 
tant trouvés malades, restèrent^ la hutle au lieu d'aller 
travailler avec leurs compagnons. Il était aussi resté à 
la hutte un brahmine employé à faire la cuisine pour 
les charpentiers. L'un des malades se rendit à une 
source voisine pour chercher de l'eau, et comme il ne 
revenait point, l'autre pensa qu'il s'était trouvé mieux 
et qu'il était parti à l'ouvrage, ce qai fait qu'il alla lui 
aussi puiser de l'eau ; mais il ne revint pas non plus. 

Le soir, quand tous les bûcherons furent réunis, ils 
demandèrent au brahmine ce que leurs amis étaient 
devenus; il répondit qu'ils l'avaient quitté vers midi 
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pour aller rejoindre leur troupe; sur quoi quelques- 
uns des indîgèDes, avec l'apathie qui les caractérise, 
annoocèrent qu'ils avaient tu un cadavre couché près 
du chemin par lequel ils étaient revenus, mais qu'at- 
tendu que cela ne les regardait point, ils n'avaient fait 
aucune recherche sur les circonstances de sa mort; 
ils retournèrent cependanE alors sur leurs pas, et par- 
venus à l'endroit, ils trouvèrent l'hisloire du destin 
fatal des deux hommes écrite sur le sol et sur les ar- 
brisseaux d'alentour. 

Un éléphant solitaire s'était évidemment trouvé prés 
de la source quand le premier homme était venu cher- 
cher de l'eau ; la koj ou piste de l'homme, et de la béte 
avec les détours, et les violents efforts du premier pour 
échapper à la poursuite de la seconde était comme 
dessinée sur la terre. Les empreintes de l'éléphant ef- 
façant parfois celles de l'homme, indiquaient claire* 
ment la position de celui qui poursuivait et celle de 
celui qui était poursuivi, jusqu'à l'endroit où l'homme 
avait été pris et où son corps avait été étendu. II 
n'y avait point de marque extérieure de blessure, mais 
on voyait un peu de poussière sur la poitrine, et lors- 
qu'on toucha cette place avec la main, on trouva que 
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les OS k l'intérieur étaient compléteibenl broyés ; aae 
calme pression du pied de la béte avait éteint la rie de 
ce malheureux. 

Le second arrivé avait été traité de la même manière; 
son corps se trouva à une petite dislance plus loin. 
Cela peut expliquer la terreur abjecte que produit 
l'apparition soudaine des éléphants sauvages, et la 
frajeur en apparence déraisonnable avec laquelle les 
indigènes s'enfuient de leur voisinage, même lorsqu'ils 
sont en troupeau et comparativement iaoffeilsifsi 

Il y a deux méthodes usitées dans le Dotin )iour 
s'emparer des éléphants sauvages, l'une au moyen de 
pièges ou trappes, l'autre avec l'aide de leurs frét^ 
les éléphants domestiques. Pour la première, on choisit 
an sentier qui a été traversé plusieurs fois pendant 
l'année par les éléphants, et qui leur sert probablement 
de route pour aller des jungles à qdelque source des 
montagnes. On creuse eu travers du chemin plusieurs 
fosses d'environ vingt pieds de large, et de quinze & 
vingt pieds en profondeur, qui sont ensuite recdnvertes 
de branches et de gazon. Ces fosses s'appellent < ogees * 
dans le langage des indigènes; et le grand nombre qui 
en a été creusé jadis est attesté par les noms qu'elles 
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ont laissé à une foule de localités dans le Doon, telles 
que Ogeewâllali, Oge6 Chûkeë, elc. 

Bien que ces fosses soient admirablement cachées, 
il n'arriTe pas sotirent que les éléphants y tonthenl. 
Kon-Seulement ils tâtent arec le plus grand soin, dés 
qrf'it leat- parait suspect, le terrain detant eux aVee 
leurs pieds, mais encore ils font un usage constant de 
lear trompe pour êptoufer ia solidité du sol; oudé- 
bart^sser leur Toie de tente branche bu autres obs> 
tâcles c[u) pourraient cachet- iln plége. Le gouveme- 
mebt a pris dernièrement entre ses mains la capture 
des éléphants sauvages^ et les employés cliàrgés de ce 
service ne Toient pas d'Utl bon œil qu'il en soit pris 
aU piège pat- des particuliers; toutefois, il n'existe au- 
cune ici qui défende de tuer ou de prendre tes éléphants; 
et comme ces animaux causent d'énormes dommages 
aux riz, aux cannes à sucre et aitx aUtres récoltes du 
Doon, il ne serait pas juste d'empêcher les fenniers de 
se protéger le mieux possible. 

Ce n'est pas chose facile que de retirer l'éléphant 
d'une fosse lorsqu'il y est tombé, et l'on n'y arriye guère 
dans les Indes qu'avec l'aide d'un éléphant appriroisé. 
Une grosse femelle nommée Ham Kullee, appartenant 
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à AnnuQt Ram, l'un des mahunts ou grand préti-c des 
Sikhs à Hurdwar, était célèbre par son liabîlelè à cal- 
mer et à dresser ses compagnons nouvellement pris. 
Elle s'était cachée dans les jungles à deux ou trois re- 
prises difiérentes, mais elle était revenue ensuite de 
son plein gré, fatiguée apparemment de la vie des forêts. 
Le sauvage et l'apprivoisé sonl accouplés ensemble, et 
quelquefois il est nécessaire de placer un éléphant ap- 
privoisé de chaque côté de l'animal sauvage. Si l'on ne 
peut se procurer de dresseur apprivoisé, il faut réduire 
par la faim l'éléphant pris nouvellement dans la fosse, 
et l'avoir dompté dans une certaine mesure avant de 
t'en faire sortir; mais comme les mâles adultes sont 
presque inapprivoisables et que pas un éléphant appri- 
voisé n'ose les affronter, il est souvent nécessaire de 
les détruire. 

C'est chose merveilleuse de voir à quel point un élé- 
phant sauvage, une fois pris, paraît ignorer complète- 
ment la présence de toute créature humaine assise sar 
le dos ou le cou d'un éléphant apprivoisé près de lui ; 
les animaux nouvellement pris sont pendant un temps 
si sauvages qu'ils pourraient tuer quiconque se mettrait 
à la portée de leur trompe, et qu'ils se précipitent fu- 
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rieusement, auFtsi loin que. le permettent les cordes qui 
leur attachent la jambe, contre toute personne qui 
passe devant eux. Mais cette môme personne, en mon- 
tant, comme le font les cornacs, sur le eou d'un élé- 
phant apprivoisé, peut s'approclier impunément du 
nouveau venu, lui prendre le pied dans un nœud 
coulant, lui serrer ou lui desserrer autour du cou tout 
lien qui pourra être nécessaire. 

Les nœuds coulants qui sont placés sur les jambes 
quand l'animal vient d'être pris pour la première fois, 
s'eafoDcent dans la chair, attendu que les jambes 
enflent souvent, coupent d'un côté jusqu'à l'os et lais- 
sent des marques qui durent pendant toute la vie de 
l'animal. Aucune nourriture n'est donnée pendant plu- 
sieurs jours à l'Éléphant, et l'indigène choisi pour être 
son mahout ou son cornac vient alors lui présenter 
plusieurs aliments el lui desserrer les cordes des jambes. 
L'épuisement produit par la privation de nourriture et 
les blessures des jambes réduisent étonnamment le 
courage de l'animal, et le rendent ce que les indigènes 
appellent ghureeb ou reconnaissant pour les soins de 
son gardien. 

Les conducteurs ou cornacs de l'Inde adoptent tous 
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)e niâiae langage de l'éléphant. Leur vocabulaire ne 
raonle guère qu'à une douzaine de phrases environ, et 
les animaux en saisissent très-promptement la signifi- 
caMon. J'a| mdme entendu un yieujL mahout souteoir 
éDergiquement que les expressions employées compta 
saient l'exact et naturel langage de l'éléphant, et que 
ceux-ci en av^imt d'iRtuiiion la counaissapce, attendu 
qu'ils les comprenaient dés qu'ils veoaieqt d'être pris, 
absolument aussi bien qu'ensuite. 

Je joins ici la liste des mots en usage, ru qu'il est 
souvent ayantageijx au sporisman, surtout lorsqu'il 
chasse à l'oiseau daps les balles herbes, de monter sur 
le cou de son élépbant et de le conduire lui-méipe, eq 
ay^nt ii^ dpwestique sur la selletfe de derrière pour 
tenir et charger ses fusils. 

^'éléphaiat peut être conduit et dirigé par des signes 
0)f ^ei paroles, généralement par iia ipéi^fige des deuf . 
Il a uii CQllj^r 1^ g^nse ^ epton, ^vec des peiids par 
tfitepr^lles, qiji sert d'élriers; un attouchem^Q^ du pied 
deiTjèfe l'Qreille droite oif rprei^te gauche de l'anlm?! 
le fait se tourner du cô^ pppps^ ; il sn^t d'appiiyer \s^ 
pointe de l'ankus (instrument en fer qui sert à cpnduire 
l'éléphaift) ou 1^ bStoQ ordinaire sur le !!o^^^et ile la 
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tè(e pour le faire avancer ; en touchanl an contraire le 
front de l'éléphant ou eu tirant l'oreille avec le crochet 
de rankus, on l'ari'éte. fl faut, quand on est à teire, 
tirer l'oreille avec la main pour faire agenouiller 
l'animal. 

Voici les paroles usitées : 

Mail (prononcez mile), debout ou eu avant ; . 

Baith, assis ou à genoux ; 

Dutt, halte ; 

Dvtt, dutt, en airièrc, eujanibe I Quelquefois lumba 
dug, faire un grand pap pour franchir un fossé ; 

Turuth, casse ou abaisse une branche sur le chemin ; 

Beree, laisse aller on cesse de paître (quand on tra- 
verse des moissons) ; 

Chai, tourne ; 

Chai dutti tourne en rond ou retonme-toi I 

Les éléphants sont souvent très-mal traités par leurs 
cornacs, qui sont en général des musulmans de la plus 
basse classe. L'ankus est une lourde barre de fer poin- 
tue avec un crochet d'un cAté, et quelquefois les cornacs, 
empoités par la colère, enfoncent ce crochet, d'un coup 
porté avec les deux mains, jusque dans le tissu cellu- 
laire des os de chaque cfité du crâne de l'éléphant. Ces 
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hommes toutefois font souvent preuve d'an courage 
considérable et de beaucoup d'adresse dans leur service 
auprès des éléphants dangereux, et ils succoml)ent par- 
fois victimes des périls de leur profession. Un sportsman 
devrait faire tous ses efforts pour ne point perdre pa- 
tience vis-à-vis de son maliout; tous les gens de cette 
classe fument du chanvre, de l'opium et autres narco- 
tiques,, et dans l'état d'obscurcissement produit sur 
leur esprit, ils mettent à une rude épreuve la patience 
de leur maître. Rien toutefois ne saurait être plus ridi- 
cule et plus humiliant que de voir, dans une circons- 
tance diflicile, le cornac travailler d'importance la tête 
de l'éléphant pendant que l'Anglo-Saxon, furieux dans 
le howdah, en fait autant sur la télé de son mahout, 
dans l'espérance illusoire de résoudre la question, ce 
qui n'aboutit qu'à rendre l'éléphant sauvage et le 
cornac de mauvaise humeur. 
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Sagacité de l'éléphant. -~ Le kheddah du goûte rnement. — Cbasie 
à Boolawalla. — Visite nocturne de aoiiante-dii éléphants à Su- 
brawalla. — ChasBe. da nuit. — L'éléphant blanc d'Umbavree, — 
A la piste d'éléphaats sauvages à Motrowalla. — Un mile à ivoires 
tué dans la forêt Horovralla. — Proportion des porteurs de défenses 
aux niakuBs ou éléphants sans défeusea. — Les pointa mortels pour 
tirer l'éléphant, — Préjugés anciens et modernes. 



Quelques-uns des éléphants de chasse les mieux 
dressés montrent une iolelligence presque humaine 
dans leur piompfe apprécialion du secours que leurs 
maîtres espèrent tirer d'eux. On a souvent décrit la 
finesse daliléenue avec laquelle les femelles de leurre . 
savent choyer et ensorceler queh]ue Samson fort et 
stupide dont les Philistins ont résolu la capture. La 
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femelle de leurre, comme on l'appelle, s'avance par un 
mouvement tranquille et discret à cOté c!u vieux mSle, 
£t arrivée là, elle le contemple dans une respectueuse 
admiration pour ses proportions massives et sa terrible 
face, jusqu'à ce qu'elle s'aperçoive qu'elle a attiré et 
fixé son altention; elle lui passe alors doucement sa 
trompe sur les épaules et sur la tète, et passe peut-être 
sa... main, non... sa trompe timidement dans la sienne. 
Le gentleman, clignant des yeux et jouaut des oreilles, 
paraît enchanté d'une compagne qui fait à elle seule 
tous les frais de la conversation et se prête volontiers 
à passer d'une caresse k une autre, pendant que son 
amie lui pose le bout de sa trompe sur les lèvres ou 
plutôt directement dans la bouclie, ce qui est la ma- 
nière de donner un baiser chez les éléphants avant de 
commencer à lui lier les jambes. Celle dernière opé- 
fafion prouve de la façon la plus évidente l'étonpanle 
puissance du raisonnement chez ces animaax, car la 
simple coquetterie cl la fascination, se pratiquant daijs 
l'état de nature, ne soat pas si remarquables que leur 
appréciation des moyens artificiels, des nœuds coulai^ts 
et lies cordes employés par |es chasseurs. 
Le surintendant des kheddalis, te lieutenant Howell, 
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me citait un cas dans lequel une femelle dé leurre bieti 
exercée avait appris, non-seulement à faire la figure 
d'un 8 par les plis répétas de laquelle sont attachées 
les jambes de l'éléphant sauvage, màiâ encore a nbuer 
le bout de la corde dans lé dernier trou pour l'empêcher 
de se desserrer. Quant à faire la simple ligure d'uh S, 
j'ai enteiidu souvent dire que plus d'un éléphant l'avait 
appris. Pour ce qui est de se frayer un chemin daiis 
les jungles, en cassant les branches des arbres ou eh 
arfachant les plantes grimpantes qui s'opposeraieht aii 
passage du hondah, c'est une pràtiqiie très-comdiune 
parmi les éléphants de chasse ou de selle, et te ri'fest 
que ti-és-rarement qu'ils se trompent par rapport k la 
branche particulière qui entrave la marche de la ligne. 
J'ai coniiu un cis bù un éléphant, dans uhe expédilidii 
de chasse au tigre, commença tout à coup à trolnpeter, 
à jurer, à secouer la tête et à dénoncer énerglquëlnent 
la préseilce imlnédiate du tigre; mais comme personne 
parmi les chasseurs n'en potivait voir aucune trace, 
l'un d'eiix dit au mahout de faire en sorte que l'élé- 
phant lui-m6me leur montrât l'animal, si c'était pos- 
sible, et l'éléphant, interpellé par un mélange de re- 
proches amers et de flatteriesen hathee bolée ou at-got 
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d'éléphant, saisit et enleva du sol une quantité de 
broussailles sèches sous lesquelles le tigre se tenait 
caché comme un chat. 

II y a dans presque tous les lits de torrents à travers 
les ravins et les Jungles, au pied des collines, des sables 
mouvants composés de sable et de boue, appelés fnssum 
par les indigènes, et dans lesquels, une Tois enfoncé, 
on éléphant ne se tire d'affaire qu'avec les diCBcultés 
les plus grandes. Dans l'état sauvage, les éléphants 
évitent toujours les lits de fitssum; mais comme il est 
nécessaire, dans les battues d'une chasse au tigre, de 
se maintenir exactement en ligne, il arrive quelquefois 
que l'alarme est donnée par un éléphant embourbé. 
Tout le monde s'empresse immédiatement de lui venir 
en aide si l'animal est trop engagé pour se sortir par 
ses propres efTorls, en débarrassant le howdah de tout 
ce qu'il contient et en l'enlevant de dessus son dos 
pendant que d'autres commencent à couper des bran- 
ches aux arbres des jungles avec des hachettes placées 
en général dans chaque howdah pour ce besoin. Il 
sulQt de tendre ces branches à l'éléphant, qui en devine 
l'emploi, et se hâte de lever une jambe le plus haut 
possible pour glisser dessous une forte branche, et de 
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mouvoir dans toutes les directions sa trompe avec une 
rapidité fiévreuse pour saisir les supports aussi vite 
qu'ils peuvent lui être présentés. Il se Tait bien vite 
une chaussée pour revenir au bord si le bois abonde ; 
mais lorsqu'on ne trouve aux environs que les herbes des 
jungles, il s''enfonce graduellement en faisant de temps 
en temps des efforts désespérés pour échapper à la 
mort, pendant que la boue perfide l'engloutit. La der- 
nière chose que l'on voitde lui est lebouil de sa trompe, 
qu'il lient levée avec son curieux petit appendice en 
forme de doigt, pour aspirer l'air jusqu'au moment où 
elle disparaît aussi dans le gouiTre. Et le corps restera 
ainsi peut-être embourbé jusqu'à ce que son lit de 
sable se change en pierre , et que dans les âges futurs 
l'éléphant victime d'une mort prématurée obtienne la 
renommée et l'immortalité, à titre d'échantillon mer- 
veilleusement complet des i-aces fossiles disparues. 

Pendant que j'étais suriùtendant de la vallée du 
Dehra Doon, le gouvernement fit pour la première 
fois un essai pour prendre au piège des élépiiants 
sauvages. Un jeune officier du 2* Européens, nommé 
Howell, fut chargé d'organiser les dispositions néces- 
saires, et j'eus ainsi l'occasion de voir chasser sur 
t. 
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une éctiellë bèàuconp pins grande qu'on ne le pratique 

en aucune autre partie du monde. 

On appelle klieddah l'enceinte Je poutres grossière- 
nient (aillées dans laquelle on prend quelquefois au 
piège tes ëtêphanis; mais le nom s'applique ici à l'équl- 
page des eliaisefi, qui se compose de dix ou douze élé- 
phants de différentes grosseurs, d'un nombre égal de 
phtinnells ou porteurs de cordes chargés de lancer les 
nœuds coulants, de cornacs et de faucheurs pour le 
fourrage, comme aussi d'une troupe d'indigènes armés 
de fusiK à mèche. Les éléphants du kheddah ont cha- 
cun Une petite sellette comme une selle de course, at- 
tachée solidement sur le dos; la corde est passée deux 
fois autour du corps et une fois autour du cou, et elle 
se terffline eii un large nœud coulant. Le pbunnelt, 
pendatiC nne chasse, est assis sur la petite selle, tenant 
en main le nœud coulant et cdnduisant l'éléphant avec 
ses pieds. Un faucheur est aussi ur l'animal, cram- 
ponné à une bride qui descend de la selle sur la queue, 
el lorsqu'il en reçoit l'ordre, il (e pousse à toule vitesse 
en lui martelant l'arrière-train arec un maillet de bols 
muni en saillie de quelques clous en fer émoussës. 

Le camp du conducteur des chasses est continuelle- 
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méat en mourement, attendu que là sagacité des élô- 
phaats sauvages leur apptend bientôt à craindre soQ 
Toisinage. Tout brinjara du bûcfieroh qui apporte au 
camp la nourelle de l'existence d'un troupeau et Cob- 
duil l'officier de service i portée de la tùe des àliimaux, 
3 droit à une récompense de cinquante roupies. Une 
fois, le camp était assis au sud de la passe de Boola- 
walla, quand un vieux brinjara, nommé Ituttun Siug, 
TÎDt annoncer qu'une troupe trés-considérable d'élé- 
phants était en train de paître dans iin amphithéâtre 
des Sewalik, à quelques milles de là. En un clin d'œil 
tout lé camp parût comme bouleversé; on selle et l'oû 
monte les éléphants, les porteurs de fusils prennent 
leurs armes et allilmenl la mèche, des hommes sont 
envoyés en avant pour garder les défilés du cercle 
de collines escarpées dans lequel les éléphants devront 
être enfermés. Il est nalureltcment défeiidu, en pareil 
cas, de tirer avec des cartouches à bâtie; la fbulë 
employée en ces chasses fait toujours fliir au loin les 
mâles dangereux, tandis que l'on poursuit et l'on tâche 
de prendre les femelles ou les jeunes éléphants. 

En arrivante l'endroit indiqué par Ruttun Sing, oti 
aperçut un troupeau d'une centaine d'éléphants de 
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différeales grosseurs, entourés de toutes parts d'escar- 
pemenU el de jungles. Les divers passages ou les tor- 
rents entraient dans l'amphithéâtre , et les endroits où 
les pentes allaient en s'afTaiblissant, furent occupés par 
les hommes porteurs de fnsiJs, et les éléphants de 
chasse , au nombre de neuf, entrèrent dans l'espace en 
plaine. 11 paraissait n'y avoir que deux mâles pourvus 
de défenses avec le troupeau, et ne sachant pas quelle 
pourrait être leur conduite, Howell donna l'ordre que 
le plus gros des éléphants domestiques, porteur d'ivoi- 
res, et nommé Cham (nom emprunté par les écrivains 
musulmans et accordé à l'éléphant par son cornac), so 
dirigeât en avant prés du troupeau. Le plus petit des 
deux mâles, qui se trouvait être le plus près de 
H. Cham, accourut immédiatement k la charge et le 
frappa en plein flanc; le choc sufQt pour lui faire aus- 
sitôt quitter la place dans une consternation profonde, 
et pour ébranler vivement son système nervenx pen- 
dant plusieurs mois à la suite de cet accident. Le trou- 
peau commença sérieusement à prendre l'alarme ; les 
éléphants essayèrent de s'échapper par les défilés natu- 
rels, mais ils étaient ramenés par les décharges des 
fusils tirant à poudre; c'est alors que saisissant Tocca- 
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sion favorable, les phunnets se précipitèrent en avant 
et parvinrent à saisir dans leurs nœuds coulants, et à 
entraîner vers des arbres convenables pour les attacher, 
quatre femelles et quatre bûchas ou jeunes éléphants, 
avant que le troupeau fût parvenu à se frayer un pas- 
sage hors du cercle fatal. 

Lorsqu'on s'approche d'un troupeau dans les jungles 
ea plaine, sans être favorisé d'uu lit de torrent se ter- 
minant en cuMe-sac, dès que l'on voit les animaux les 
plue vieux et les plus prudents battre en retraite, on 
Idcbe la meute des éléphants domestiques, et le galop 
le plus vif commence à travers champs, course folle 
dans laquelle il faut aux conducteurs une dextérité et 
une agilité extrêmes pour les empêcher d'être enlevés 
ou assommés par les branches des arbres. Le troupeau 
sauvage commence bientôt à s'allonger en forme de 
queue, les animaux les plus faibles tombent en arrière, 
et comme le phunnett qui le premier arrête un élé- 
phant de la hauteur réglementaire pour le commissariat 
Cbuit pieds) reçoit cinquante roupies en récompense, 
il en résulte une vive émulation entre les phunnetls 
hindous et musulmans, et tous font de leur mieux à 
l'envi les uns des autres. 
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Aussitôt qâ'uD phnnnelt a pris dans son nœud cou- 
lant an Sléphani sauvage, il crie de toules ses forces 
tmitddiidimudâudtt (au secours! au secours!). S'il 
loi arrive de fixer son nœud sur le penchant d'une 
colline, l'animal sauvage, qu'il soit saisi par le pied 
ou par le cou, entraîne toujours l'éléfiliant domëstiqiie 
avec une vitesse dangereuse, car il se précipite en bas 
de la ^tite eti fracassant tout sur.sori t)assage h travers 
les bilissolis et les arbres. Il est dti devoir de touL phun- 
ilètt i tiorlëe de la voix d'accourir aussitâi ail secours 
d'un taitâl-adti i^iii vient d'arrêter son hœild, et dès que 
dëUx ou trois liens de plus oàt été fixés, l'animal sau- 
vage, Éiticrë 3 iih lioMbre égal de puissants éléphants, 
ses frères apprivoisés, se trouve réduit à l'impuis- 
sance. 

Dans la mêlée qui suivit la courseaprés lesëlëpbalits, 
uh des tirailleurs fut renversé et tUé siir place, et le 
vieux Rultuii Siiig fut enlevé de l'éléphant sut- lequel 
il était assis. Une chute violente sur là terre d'une 
hauteur de dix à onze plëdsest pitis quesufDsante [lour 
troilbler les idées ; il avait, dans sa frayeur de se voir, 
à ce qn'il crbyait, emporté par son éléphant, commencé 
à crier vigoureusement • iuU/duU/ê terme qu'il savait 
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employé dans le jargon de l'éléphant pour signifier 
t arrêtel » Lorsqu'on le trouva snr le terrain, il é^ait 
assis et r^pÉt3J[3olfQne|Iement((iut|/^^tf/ilongF^fnps 
encore après qu'il eut ^té relevé et placé en sili^t^ sar 
un autre éléphant, il continua lepiéne refrain qui fut, 
à partir de ce jour, ajouté comme un titre additionoel 
à son nom. 

Les bitckas ou petits éléphantsà I3 mamelle, de quatre 
pu cinq pieds de haut, sont de risibles petits monstres. 
Ils deviennent importuns à force de familiarité ^pfés 
deux jours à peine d'initiation aux manières ip la vie 
civilisée. Un étranger qui arriverait au camp d'Hovell 
et se rendrait, dans toute la simplicité de son cœur, au 
quartier oiï |es éléphants se trouveraient à leurs pi- 
quets, serait immédiatement soumis k l'examen indiscret 
de ces purienses petites bfites. L'une d'elles peilt-êtreliji 
enlèverait sqn phapeau en manière de jeu comme pour 
examiner sa tète au point de vue de la phrénologie; 
une autre, gaiement familière, Toblige^ait à se tenir 
debout sur un seul pied, en enroulant sa trompe autour 
de l'autre jambe. J'ai vu l'un de ces jeunes animaiix 
étonner au plus haut point un gentl^pian par gpn 
adresse à lui fouiller dans sa poche avec ).e bouf de s) 
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trompe, et par la rapidité et la facilité arec lesquelles 
illiii déboutonnait ses habits. 

Les éléphants sauvages possèdent d'une façon mer- 
▼eilleuse la faculté de se rappeler exactement la saison 
pendant laquelle le fourrage des plantes qu'ils préfè- 
rent est bon à manger dans les difTërents cantons. A 
droite de la route, entre Dooeewalla et Kansvao, à la 
jonction des rivières Song et Sooswa, s'étend un vaste 
champ de roseaux ou herbe au tigre qu'on appelle 
< nul, > et ( murkul ■ en hindoustani. Il parait que les 
éléphants ont déclaré, dans leur almanach mental, que 
ces plantes atteignaient le degré de maturité le pins 
agréable k leur palais vers le 12 ou le 13 février; et 
chaque année , en conséquence, vers la même date, ils 
Tiennent au rendez-vous et se tiennent cachés dans les 
collines Sewalik, juste au sud de ce champ, pendant le 
jour, pour visiter ensuite à leur aise la plantation 
chaque nuit. J'étais une fois campe non loin de ces 
jungles de nul, sur le bord de la Sooswa, couvert près 
de cet endroit d'un lit épais de cresson de fontaine, 
avec mon ami le major Ramsay des Kumaonees. Nous 
avions dans le camp plusieurs éléphants qui, vers mi- 
nuit, se montrèrent inquiets et turbulents el commen- 

D,nn:Hi„G00^lc 



LA CHASSE A L'ËLÉPHANT. 7S 

cérent par pousser tes notes aiguës de ce cri si souvent 
appelû mal à propos trompette par les Anglo-Indiens, 
attendu qoe la seule trompette qu'il rappelle est l'ins- 
trument d'un sou qu'on se dispute à la foire au jeu très- 
aristocratique de <la tante'Sarah* (AuntSally). BientAt 
ils firent entendre le bâl ou mugissement retentissant 
par lequel les éléphants sauvages ébranlent souvent 
l'étendue des jungles, et presque aussitôt après, il leur 
fut répondu d'abord d'un point, puis d'un autre, dans 
l'espace, jusqu'à ce que la nuit parût peuplée de leurs 
voix. 

Cbacun fut bientôt éveillé dans le camp; les indigè- 
nes, se parlant à voix basse, se hâtèrent d'ajouter des 
cordes et des chaînes aux pieds 'de nos éléphants, de 
peur qu'ils ne prissent la fuite. Il y avait quelque dan- 
ger à les attacher ainsi, car s'ils eussent été attaqués 
par les éléphants sauvages, ils auraient été naturelle- 
ment dans l'impossibilité de leur échapper; mais si 
d'autre pari ils avaient été détachés, il est probable 
que les mâles auraient, été tués et les femelles emme- 
nées avec le troupeau. Chacun des éléphants appri- 
voisés qui aurait été perdu ou ble.^sé nous aurait coûté 
huit cents roupies (â,000 francs*). 

5 
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Comme nous essayions de regarder à travM% les té- 
nèbres, Dous reconnûmes soudain la présence d'un 
grand pionnier porteur de défenses prés de nos élé- 
phants; puis des masses mouvantes dans le voisinage 
qui semblaient s'élever et s'abaisser. Parfois un large 
corps opaque que nous avions pris pour un arbre en 
buisson, et négligé comme tel, s'évanouissait dans l'es- 
pace en un silence solennel pendant que les contours 
obscurs de dos voûtés et de trompes passaient devant 
nos yeux ainsi que les fantômes d'un rêve qui se per- 
dent dans la nuit. Tout à coup le corps principal du 
troupeau dans les jungles de nul sembla prendre 
alarme, et nous entendîmes un long clapotement pen- 
dant que les éléphants se dirigeaient de notre cAté à 
travers les flots de la Sooswa. Il y avait une brèche à 
la rive près de nos tentes, qui se trouvaient à une cen- 
taine de mètres de la rivière, et comme les élépbanls 
conducteurs choisirent cette roule, nous vîmes bieolât 
la sombre colonne tout entière glisser à c6té de nous 
dans une lumière bleuâtre, aussi régulièrement que, 
les images dans la coulisse d'une lanterne magique. 
Ils étaient bien, je crois, autant que j'ai pu le deviner, 
au moins soixante-dis dans le troupeau, et je remarquai 
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çà el là la lueur pâle de l'ivoire, ce qui me ût regretter 
Ti?ement de n'avoir pas là une arme, telle par exemple 
que celle que j'ai depuis obtenue de Witton et Daw, sur 
le principe du général Jacob, dont lee balles explosibles 
m'aurait assuré une couple au moins d'éléphants. 

Dans la situation où j'étais, an poini de vue de mon 
armement, tirer n'eût été qu'une cruauté inutile, at- 
tendu qu'avec une telle clarté je n'aurais pu que les 
blesser, et je les aurais peut-être provoquas à tirer une 
vengeance sommaire de cette attaque. 

Les éléphants avaient effarouché au loin tous les 
autres animaux du voisinage, et quelquas minutes 
après leur départ, tout le camp, au milieu d'un silence 
inusité, donnait d'un profond sommeil. 

J'essayai peu de temps après, au même endroit,d'at- 
tirer des éléphants près du camp pendant la nuit en 
taisant mugir une de mes hutnees (éléphants femelles), 
et je réussis complètement à cet égard. J'avais pris po- 
sition sous un arbre avec une paire de fusils fortement 
chargés pour attendre leur approche ; mais lorsqu'ils 
n'étaient plus qu'à une centaine de mètres de moi, un 
animal de tattoo (poney de transport) qui était attaché 
à un piquet oii il avait été oublié près de leur ligne 
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d'approche, se mit k hennir et à frapper du pied. Sa 
converlure noire, qni Ini était nouée autour du cou, se 
mit à flotter comme un manteau de sorcière, et deux 
éléphants, qui sans douten'araient jamais vu un spectre 
pareil jusqu'alors, s'enfuirent par un autre chemin en 
ronflant de terreur. 

Le tir des éléphants pendant la nuit ne saurait, tou- 
tefois, être qu'un exercice dangereux et peu satisfai- 
sant; malgré l'emploi des facilités pour viser que j'ai 
dctaillées au chapitre V, il est presque impossible de 
les tuer d'une balle dans la tête, attendu qu'il est à 
peu près impossible aussi de saisir en les couchant 
en joue la direction de la cervelle ; et bien qu'en em- 
ployant des balles explosibles et en logeant le projectile 
dans la poitrine, on puisse être certain de frapper à 
mort l'animal et de le retrouver probablement ensuite . 
en le cherchant dans la forêt, cependant les chances 
en grand nombre sont contre le chasseur pour qu'il 
perde la vie s'il vient à être chargé par l'animal. L'élé- 
phant voit aussi bien la nuit que le jour, tandis que le 
chasseur se trouve comparativement aveugle dans- les 
ténèbres, et s'il tire sur le troupeau sans jeter bas un 
éléphant, il court le risque de les chasser absolument 
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du canton et de perdre ainsi l'occasion d'an comlrat à 
chances égales à la clarlé du jour. 

J'ai passsé, on plutôt j'ai perdu bien du temps à 
guetter, de nuit, un éléphant qui est encore dans le 
Doon, et qui s'appelle le Bouré Hathee ou l'éléphant 
couleur de cendre, et quoique je ne l'aie jamais J*en* 
contré, j'en ai tiré plusieurs autres, mais sans succès. 
J'arais lu an livre d'Hennan Melville, intitulé la £a- 
leine blanche, et j'avais, par une conséquence natu- 
relle de cette lecture, rêvé d'un combat quelque peu 
semblable contre un .éléphant blanc, combat dans le- 
quel, comme de raison, la carabine rate toujours au 
moment le plus critique. Je fus assez étonné d'entendre 
peu de temps après quelques-uns des zemindars faire 
un long récit à propos d'un éléphant blanc. L'éléphant 
blanc du Doon n'est pas, toutefois, naturellement de 
cette couleur, je crois, comme celui qui ^st adoré dans 
l'empire Birman, trésor le plus superbe de Sa Hautesse 
noire « le maître du pied d'or. • Quiconque a vu un ou 
deux éléphants domestiques peut avoir remarqué les 
pnstnles blanches en manière de lépré>^i leur viennent 
à la trompe et sur la face j et d'après tout ce qne j'ai 
pu apprendre snr ce point, j'imagine que ces taches 
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conflaenles sur tout le corps du Bouré Halhee, lui 
donnent cet aspect blanchâtre par lequel il est connu. 
On dit qu'il a de splendides ivoires, et j'espère rue 
quelques-uns de mes lecteurs pourront encore arrivef 
dans le Doon et décider la question controyersée de sa 
couleur en s'emparant de ce glorieux butin. 

Comme mes visites dans le voisinage du Doon, après 
ma promotion, dépendaient de l'état de ma santé, et 
comme le congé de convalescence ne peul, saut de 
rares exceptions, s'obtenir que pendant la saison où les 
plaines deviennent malsaines ssns l'influence de la 
chaleur et des pluies, je ne pouvais choisir mon tempi 
pour chasser l'éléphant J'avais cependant reçu d'An- 
gleterre une carabine k deux coups faite sur commande 
par C. P. Swinbum et flls, à trois rainures, du calibra 
de seize, longue de trente-six pouces et pesant dix* 
neur livres. Ce poids, qui était excessif relativement aa 
calibre de la balle, me permettait d'employer de très* 
fortes charges de poudre, et je pouvais tirer avec huit 
drachmes sans recul incommode. Vers la flu de la sai- 
son des pluies de i8»6, c'est-à-dire pendant le mois 
d'octobre, me trouvant à Mussouree, je résolus d'essayer 
ce qu'on pouvait faire dans le Doon quand le rla mA- 
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rissait. Le premier rapport qui me parvint après avoir 
envoyé mes gens à la découverte, fiit d'un gros élé- 
phant mâle qui visitait, disait-on, les champs de rit 
de Motrowalla pendant la nuit; Motrowalla n'est qu'à 
trois milles au sud-est de Dehra. Je pris avec moi ma 
petite tente de montagne, une lourde carabine et un 
panier contenant tout l'attirail nécessaire pour le thé. 
Je passai ma nuit à dormir sous un arbre près de l'en- 
droit visité habituellemeat par l'éléphant sans avoir 
aucunement l'intention de le tirer de nuit, car ce pro- 
cédé, qui parait réussir parfaitement en Afrique, ne 
vaut rien dans le Doon, mais bien en vue de le suivre 
promptement à la trace le lendemain matin. Au point 
du jour, les indigènes qui étaient restés à veiller vin- 
rent m'annoncer que l'éléphant avait fait sa visite or- 
dinaire; aussi, après avoir avalé quelques tasses de 
thé très-fort pour supporter la fatigue d'une longue 
journée de chasse, je partis avec deux chasseurs du 
pays en quête de la piste, qui se dirigeait, comme nous 
l'avions pensé, droit vers les Sewaliks. 

Rien de plus simple que de suivre un éléphant à la 
trace peu de temps après les pluies dans le Doon; les 
vieux sentiers battus étant recouverts par le gazm et 
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les jungles, chaque pas que fait l'animal laisse comme 
l'histoire, lisible pour tous, du moment où il a passé et 
de la vitesse de son allure. La fraîcheur ou la sécheresse 
des branches et des feuilles brisées par sa trompe ou 
par l'acddenl de son passage, la rosée enlevée du ga- 
zon dans des endroits sitaés à l'ombre, la quantité d'eau 
en filtration dans les empreintes laissées par lui sur 
un terrain marécageux, l'angle suivant lequel ses pieds 
se sont enfoncés dans la boue, indépendamment de dif- 
férentes épreuves par les traces de toute nature, 
tout rend témoignage de ses mouvements; et un 
sportsman anglais apprend, dans un espace de temps 
prodigieusement court, à distancer tons les indigènes 
dans l'art de suivre la piste '. L'empreinte du pied de 
devant est beaucoup plus large et diffère complètement 
de forme avec celle du pied de derrière, et c'est un fait 
remarquable que le double de la circonférence du pied 
de devant donne presque la hauteur exacte d'un élé- 
phant ; ainsi une empreinte de vingt-quatre pouces 
environ en travers mesure six pieds de tour, et donne 



. 1. NonsBommes loin de pu-tager cette opinion, Jes naUireU sont 
trop bien doués pour que les hommes du Nord puissent les égaler sur 
ce point. 



.Google 



LA CHASSE A L'ËLÈPHAI^T. SI 

une hauteur de douze pieds pour le propriélaire du 
pied.OapentprendrecechifTre pour la hauteur extrême 
à laquelle parviennent les éléphants mâles de l'Asie; 
la moyenne pour les femelles est de neuf à dix pieds. 
Nous suivîmes cet éléphant de Motrowalla pendant 
dix ou douze milles, et nous nous trouvâmes enfin face 
à face avec un éléphant mâle certainement magnifique, 
mais privé de dëfeoses ; c'est pourquoi, conformément 
à ma détermination antérieure, je ne l'attaquai point, 
et comme il chargeait à travers les jungles à angledroit 
sur nous, je revins en tonte bâte an camp et fis partir 
mes bagages pour nn point situé sur la rivière Tonse et ' 
appelé Punditwarree, à quatre milles environ au nord- 
ouest de Dehra, d'où j'avais reçu un nouveau rapport. 
Les fermiersdu village de Punditwarree se plaignaient 
de ce'qu'un troupeau de cinq ou six éléphants visitait 
leurs champs de riz presque chaque nuit, et de ce que 
chaque visite leur coûtait cinquante roupies de riz 
mangé ou détruit. Ils étaient, par suite, très-désireux 
que j'attaquasse le troupeau dès qu'il serait arrivé, et 
cinq fois pendant la nuit, on vint me prévenir que des 
éléphants ravageaient les champs voisins. Mais bien 

q ae je partisse chaque fois avec l'espoir de trouver nne 
s. 
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occasion farorable pour en tuer no, je ne tirai qu'un 
seul coup, et quoique j'eusse touché L'animal, il ne 
tomba point sous ma balle. 

Les indigènes ont des cages en cbarpente ou en 
bambous, perchées sur des poteaux ou sur des arbres, 
en manière de tours d'observation et appelées mâchant, 
sur lesquelles ils veillent à leurs moissons pendant la 
nuit; elles sont placées à une hauteur qui les pro- 
tège eontre les animaux sauvages, et si des éléphants 
sont dans le voisinage, on choisit pour installer ces 
cages les arbres les plus (orts. Lorsque les veilleurs 
36 transportent d'un champ à un autre ou d'an ma- 
chân h un autre machân, ils portent une torche gigan- 
tesque composée de tiges du bâjara ou moisson de jo- 
war, dont le feu couve et se conserve allumé longtemps 
et qui éclate en flammes quand on la fait tourner ra- 
pidement autour de sa tête. Cela sufQt généralement 
pour effaroucher tout animal sauvage; mais j'ai vu un 
éléphant de chasse bien dressé charger deux ou trois 
fois à travers un yéritabJe rideau de feu produit par 
l'incendie des herbes des jungles. 

Le lendemain matin, de bonne heiire, je partis pour 
chei'cher la piste, et je résolus, pour m'éviler autant 
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que possible la fatigue, de Buirre les traces sur an èld- 
pbant femelle pourvu d'une selle, dont je ne descen- 
drais que lorsque je serais en me des éléphants sauva- 
ges ; nous trouvâmes le troupeau i environ trois milles 
à l'ouest de la Tonse, dans la forôt de Dholekote. Ar- 
rivé là, j'essayai quatre lois de m'approcher à pied da 
vieux père de famille, onié de respectables ivoires ; mais 
lui et les siens paraissaient prendre alarme dès que je 
descendais de ma raonlure, tandis qu'ils semblaient con- 
templer sans crainte noire éléphant apprivoisé, qui de- 
vait, à leur avis, avoir sur son dos des excroissances 
peu convenables. 11 n'yavait évidemment aucune brise 
dans l'air, et dans tous les cas nous étions sous le vent. 
Je résolus donc, en dépit des nombreuses remontrances 
du coroaii, qui doutait que ma carabine pûtarrêter court 
un ëléphantdans sa charge, d'aller droit au vieux mâle 
et de le tirer du liaut de mon éléphant. J'avais une ca- - 
rabinc de tir américaine, portant soiianle-quinze à la 
livre, dont je désirais très-vivement éprouver la force, 
et je tirai avec celte arme l'animal à la tempe, à une 
distance de quarante pas. A cette portée, je pouvais fa- 
cilement briser le pied d'un verre, et dés lors, j'étais 
parfaitement silr d'avoir frappé l'endroit visé; mais te 
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calibre se trouva insuffisant, etle patriarche s'en fut au 
pas de course, suivi de quatre balles de ma batterie que 
je lui tirai assez foUement dans le vain espoir de l'ar- 
rêter dans sa fuite. Nous recommençâmes alors k suivra 
la piste, aidés çà et là par des gouttes de sang. Après 
une poursuite de cinq milles, nous nous aperçûmes que 
nous avions changé de voie, après avoir perdu l'élé- 
phant blessé, et puis celle d'un éléphant qui s'écartait 
absolument de la directiou suivie par te troupeau; que 
nous suivions en failles empreintes fraîches d'un vieux 
solitaire mâle dont nous venions de troubler les médi- 
tations, à dix milles environ de l'endroit où mon pre- 
mier coup de feu avait été tiré. Nous étions maintenant 
dans la forât d'Horawalla, où l'on est toujours sûr de 
trouver des éléphants à l'époque ou le riz mûrit. J'es- 
sayai, cette fois, ma lourde carabine en tirant du haut 
de mon éléphant de selle à quinze pas envirtm; ma vi* 
sée ne fut point parfaitement sûre, le vieux mâle, tou- 
ché, trébucha et tomba sur ses genoux ou plutét sur 
ses coudes; mais comme il beuglait furieusement, il 
était clair que la cervellen'avaitpasété pénétrée. Je me 
laissai, en conséquence, glisseren bas de ma monture, 
et tirant l'autre balle droit au front du solitaire, à trois 
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pas de distance,' je le tuai instaDtanémeot, puis, gra- 
, vissant son cadavre énonne, je m'assis en triomphe sur 
mon ennemi mort. J'ai eu plaisir à voir dans l'ouvrage 
d'Anderson sur l'Afrique du Sud qu'il fit précisément 
la même chose, lorsqu'il eut tué son premier éléphanl 
porteur d'ivoires. 

J'avais promis à un ami, à Dehra, que si je réussis- 
sais dans ma chasse, je lui enverrais un pied pour qu'il 
pût essayer de faire une étuvée à la façon de Gordon 
Cumming. Je coupai d'abord la langue avec un couteau 
de poche, et je tentai ensuite, avec les mains couvertes 
de sang, de détacher le pied eu ïne servant du kookery, 
ou coutelas recourbé, employé par les gens du Népaul 
à la guerre; mais il était si émoussé qu'il ne pouvait 
pas même pénétrer la peau. J'essayai alors, en joignant 
mes deux mains autour du manche et en pesant de tout 
mon corps sur l'instrument, d'enfoncer la poinle de la 
lame dans le cou-de-pied, mais le sang Ht glisser mes 
mains, qui descendirent étroitement serrées le long de 
la lame ; ce fut un bonheur pour moi qu'elle se trouvât 
si émoussée, car je n'aurais plus eu désormais d'au- 
tres chasses à raconter. En cette affaire, l'os du petit 
doigt sauva le reste de la main ; mais les muscles et les 
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nerfs ayant été coupés, ne m'ont laissé l'usage qne de 
trois doigts à cette main. J'eus beaucoop de peine à 
faire apporter à Dehra. le lendemain, la télé de mon 
éléphant, et je l'enterrai pendant une couple de se- 
maines, pour que les muscles, etc., qui maintiennent et 
Aient les défenses pussent se décomposer et permettre 
l'exlrfictioQ facile derivoire.il faut placer la tête à une 
profondeur telle que, tout en étant couverte complète- 
ment par la terre, elle laisse les défenses en dehors, 
protégées naturellement par l'ombre d'un arbre ou par 
'' un paillasson, pour empêcher l'action funeste du soleil. 
Lorsqu'elles commencent à branler, il convient de faire 
bonne garde; car elles sont susceptibles de devenir la 
propriété de quelque gentleman indigène, d'une mora- 
lité relâchée, ou comme les gens du pays appellent ces 
personnages en jargon anglo-indien, d'un t toost 
wallak. » 

L'espèce asiatique n'a que âa légères défenses, com- 
parativement à celles qui sont importées d'Afrique; ce 
mâle que je'venais d'abattre, bien que parvenu à toute 
SB grosseur, avait des ivoires de moins de quatre pieds 
de long et ne pesant que trente-deux livres à peine; 
mais j'ai connu des cas où elles atteignaient une lon- 
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gncar de sïk pieds et un poids de près de cent Livres. . 

J'ai entendu dire qu'une fois on avait vu réunis jus- 
qu'il Tingt'cinq ou trente mâles pourvus de défenses, 
dans UQ des sâts (gorges profondes ou ravins) situés an 
sud des Sewalik; mais ce n'est là qu'une circonstance 
tout h fait exceptionnelle, attendu qu'il est très-rare 
qu'on eu puisse rencontrer plus de deux ou trois dans 
un jour de marche. Aanme des femelles n'a rien qui 
mérite le nom de défenses, et un grand nombre de 
mâles, peut-être ud quart euvirou, sont ce qu'on ap- 
pelle muclmas. 

Il y a un spécimen du crâne de l'éléphant africain 
maintenant au South Kensingtoa Muséum, et l'on peut 
en voir plusieurs des ëlépliantsasialiques au Collège of 
Surgeons. 

Si le sporisman s'est muni de la carabine que je lui 
ai recommandée dans mon chapitre I™ *, il sera maître 
de la cervelle de l'animal toutes les fois qu'il en pourra 
voir la tète. Tout ce qu'il y a de nécessaii-e seulement, 
c'est de se rappeler ta position exacte de la cervelle 
à là jonction du crâne et de la moelle ëpiniére, et d'y 

i. On trouve aussi à Paris, chez Devisme, de bonnes carabines à 
Viléphant et du balles eiplosÎTes. 
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viser directement sans se préoccuper des os intermé- 
diaires. 

Toutefois, lorsque le chasseor aura ie temps de choi- 
sir le point 3 viser, ou de changer de position, la meil- 
leure méthode consiste à prendre pour but la tempe 
droite ou gauche. On y peut presque toujours parvenir 
en faisant un pas ou deux à droite ou à gauche, môme 
quand raniqial s'approche directement en face du chas- 
seur. Une ligne imaginaire, de l'ouverture de l'oreille 
k l'œil et divisée en deux parties égales, donne exacte- 
ment la direction à suivre pour atteindre la cervelle. 
C'est là le seul coup par lequel le sportsmaa peut bien 
espérer sauver sa vie, si l'éléphant qui le chaîne couvre 
et protège sa cervelle en tenant sa trompe repliée en 
l'air. Si pourtant, avec l'éléphant d'Asie, l'occasion se 
présente de tirer en plein front, il importera de viser 
assez juste pour éviter U masse charnue de la trompe 
à sa base ; l'os frontal est épais mais cellulaire ou spon- 
gieux, et la halle n'y rencontre aucun de ces os des pa- 
rois latérales qui seraient si susceptibles de la faire dé- 
vier, même quandelleauraittraversé tous les muscles 
à la base deja trompe. 
Sur nue plaque au^essous du crâne de l'éléphant 

-n— Google 



LA CHASSE A L'ËLËPHXNT. 89 

d'Afrique, au Kensington Muséum, il est écrit que le 
coup à tirer lorsqu'on esl en face de l'éléphant doit frap- 
per au poinl B, dans la figure 5, et non au point A. 
QuaDd le front est très-fuyant ou en forme de hure, il 
pourrait devenir naturellemenl impossible d'atteindre 
la cervelle en visant le front; mais, dans de telles cir- 
constances, je préférerais tirer à droite ou à gauche 
obliquement. 

L'examen d'un crâne quelconque expliquera pour- 
quoi M. Baker, à Ceylan, a toujours trouvé que le coup 
de droite ou de gauche, en arrière, lui a été si favorable. 

Quant à viser l'os de la jambe de devant, je crois que 
dans presque toutes les circonstances, c'est beaucoup 
trop s'en remettre au hasard, et certainement jd n'ai- 
merais pas tenter moi-même cette chance. 

Umi des grands avantages que l'on trouve à porter 
one carabine de Jacob, c'est que, si l'on est muni de 
balles explosives convenables, en tirant par derrière 
l'épaule, le cœur d'un éléphant, même quand ta direc- 
tion est mauvaise, on est presque aussi sOr de tuer l'a- 
nimal que si l'on employait une Qéche empoisonnée K 

1. Avec c«t(e {IJBérence que la flËche ne fera moarir Tanimal qua 
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De petils animaux sont abattus par ces projectiles aussi 
Yite et aussi complètement que s'ils étaient frappés de 
la foudre, et uaeballe disposée pour le tir à l'éléphant, 
c'est-à-dire dans laquelle l'épaisseur du cuivre est ré- 
glés de telle eorte qu'on obtienne une pénétration con- 
sidérable avant l'explosion, peut être aussi foudroyante 
qu'un coup do tonnerre. 

' Le capitaine Harris, dansune note au bas d'une page 
da son ouvrage sur « le gibier et les animaux sauvages 
du sud de l'Afrique > et sir Emerson Tcnnant, dans son 
1 Ceylan\ » citent le renseignement suivant, merveilleu- 
sement primitif quant aux idées de nos ancëlres sur les 
us et coutumes des éléphants et de leur chasse. D'a- 
près les I iïfTflttr* vulgaires* » de sirBrowne : — • Il 
dort contre un arbre, et les chasseurs, ayant remarqua 
ce fait, scient l'arbre presque en entier, si bien que 
l'animal comptant sur cet appui, quan<l l'arbre tombe, 
tombe aussi lui-même et ne peut plus se relever. > 

Cet ancien éléphant devait passer sa vie dans un état 
honteux d'ivresse, et ne méritait guère d'être décrit au- 

longteupa après le coup, luadîs que la bïlls eiplOEÎTe te tuera 
iastantanément. 

1. Vol. II, p. 898. 

1. Livr* I, chap, i. 
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Irement que par ces deux mots : • ivrogne et ttupide. ■ 
Pour moi, qui connais par expérience la force d'une 
tète d'éléphanl, je ne saurais en vérité attribuer l'état 
chronique de l'individu immortalisé par sir T. Brovne 
à une liqueur plus faible que le wliisky toddy. 

Quelque bizarre et ridicule que puisse paraître l'er- 
reur signalée par sir T. Browne, j'ai entendu, pour ma 
part, citerdesfictionsmodernes presque aussi erronées. 
Tai encore présent le souvenir d'avoir lu, pendant que 
j'étais écolier, que les tortues couchées sur le dos, quand 
on leg prend sur le sable ou partout ailleurs hors de 
l'eau, peuvent être laissées ainsi pendant tout le temps 
que le désire celui qui les a prises, attendu qu'elles 
sont incapables de se retourner par elles-mêmes. Je 
fus assez surpris, lorsque je mis ce conseil çii prati- 
que, de trouver que les tortues laissées i elles-mêmes 
se retournaient invariablement sur leurs pattes et se 
sauraient au plus vile. Une tortue, mise sur son dos, 
après un ou deux momentsde repos, se soulève un peu 
avec une patte, avance sa têle jusqu'à ce que la partie 
inférieure touche la terre, puis allonge son cou, dont 
elle parait avoir une provision illimitée, jusqu'à ce 
qu'elle se reirouve dans sa position normale. Une autre 
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croyance populaire, que j'ai souvent entendu citer, c'est 
que l'espace compris entre les points extrêmes des 
moustaches de tout individu de l'espèce féline donne 
la mesure exacte de sa plus grande largeur, et que le 
porteur desdites moustaches en fait usage en consé- 
quence quand il désire se glisser sans bruit à travers 
les jungles vers sa proie. Cette croyance ne mérite 
aucune foi. La nature a merveilleusement confonoô 
toutes leâ créatures pour leurs habitudes et leurs habi- 
tations particulières ; on ne saurait découvrir un seul 
être qui, dans les circonstances propres k la position 
dans laquelle il a été placé par la Providence, se trouve 
organisé d'une façon défectueuse ou insuffisante. Qu'un 
arbre se brise sous le poids d'un éléphant, qu'une tor< 
tue roule d'une hauteur et tombe sur son dos, ce sont 
là des conjonctures vraisemblables et possibles sans que 
l'homme intervienne par ses arliûces; mais un éléphant 
dans unpiëgeou dans une fosse, une tortue sur le pont 
lisse et dur d'un navire, ne constituent pas, il faut se 
le rappeler, des cas naturels. 
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LA CHASSE AU TIGRE 



La. plaiple nocturne du tigre. — Chasse et mort du tigre de Subra- 
valU. — Ua Taux raisonnement de certains Chinois. — Force du 
tigre. — Un tigre combat et meurt dans la foire d'Hurdwar. — La 
meilleure arme pour rencontrer le tigre i pied. — Prenez garde 
aui griSes et aui moustacbes. 



Assis ao feu du birouae oa couché tout éveillé la 
nuit dans les forêts du Dooii , j'ai quelquefois entendu 
un gémissement profond et prolongé roulant bascomme 
à ras du sol. Et de même que le faible sou des canons 
lourds dans l'éloignement s'entend plus distinctement 
quand on place son oreille à terre, ou quand on emploie 
une baguette Je fer comme conducteur de la terre k 
l'oreille, aiiisi le plaintif soupir de mauvais augure qui 
signale au large un tigre royal semble monter du sol, 
imposant silence à tous les autres bruits de la forêt et 
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suspendant même un inslant la conversation parmi les 
hommes. Les serviteurs indigènes échangent entre eux 
des regards d'intelligence et cessent, efTrayés, leur ja- 
serie sur le prix: du grain et du ghee, pour la repreodre 
aussitôt après sur les cas innombrables de mort ou de 
blessures que connaît leur expérience, et qui ont été 
causés par le plus sauvage et le plus rusé des ennemis 
que puisse rencontrer le sportsman dans l'Inde. 

Je partis, un matin, avec le major R. .., du bataillon 
Eumaon, de notre camp près de Jubrawalla, sur te 
bord de la Sooswa, de Lucheewalla et d'Hurrawalla 
jusqu^à Dehra; nous avions avec nous sept éléphants. 
Il y a près de la Sooswa, juste en face de Jubrawalla, 
une pièce de terre qui est quelquefois changée en Ile 
par une crue de cette rivière; elle est couverte da 
jeunes cotonniers et par masses d'épais buisstms de 
bair. Je puis la recommander en toute conUance à qui 
voudra trouver des sangliers, des cerfs et quelques 
paons. Comme nous venions de la traverser, nous rea- 
Gonirâmes la carcasse d'un bœuf dévoré en partie par 
■inelque animal sauvage qui semblait avoir quitté tout 
récemment ce festin. Le terrain aux alentours était trop 
dur pour fournir aucun renaeignement par les em- 
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preintes. Nous formâmes cependant une ligne et com- 
mençâmes la battue, nous en remettant à la cbance, et 
suivaDt le cours d'une tranchée à sec, en partie cachée 
par des jungles, qui nous paraissait un sentier suscep- 
tible de plaire à tout animal de l'espèce féline. Au pre- 
mier détour que faisait brusquement la route par nous 
suivie, un animal sortit du fossé, et pendant une seconde 
se tint debout sur le bord opposé, à une soixantaine de 
mètres de notre ligne. C'est chose ëtonnanle combien 
rarement, excepté pour les chasseurs consommés, les 
animaux dont la marche et ta pose dans l'état sauvage 
sont peu connues, parviennent à être reconnus instan- 
tanément. Dans le cas présent, j'entendis un dra 
ghoorkas de R... déclarer de propos délibéré que l'a- 
nimal qui s'était dressé devant nous était un veau, 
supposant ainsi sans plus ample examen que c'était ce 
qu'il pensait devoir rencontrer le plus probablement 
en pareil tieu, bien que ce fût en réalité une ligresse 
parvenue à toute sa croissance. 

Immédiatement la poursuite commença, la ligresse 
coupant en travers une large pièce de lerre découverte 
dont le gazon avait été brûlé. Les éléphants ont tin pas 
long et balancé qui leur fait arpenter la terrain avec 
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une allure aussi rapide que celle d'un cheval lancé an 
grand trot; et, dans cette circonstance, ils étaient en- 
traînés à tonte Titesse par l'excitation et l'émulation de 
leurs cornacs. La tigresse, gorgée de nonrritnre, n'était 
pas en humeur de courir vite, et touj ce qu'elle pou- 
vait faire était de se tenir en avant de notre ligne. 
Cëtait une chasse sur une échelle gigantesque, une 
course à fond de train, une tigresse, sept éléphants 
pour meute, et le paysage à l'avenant. 

En route, la tigresse chargea droit à travers un trou- 
peau de gros bétail, et le dispersa au milieu des hurle- 
ments les plus discordants des bergers. Après une 
course de plus de deux milles, elle atteignit une petite 
pièce de jnngles que traversait une profonde nullak, 
et comme nous ne pouvions pas dire si elle voudrait 
se retourner et combattre, ou s'il lui resterait enc<^ 
assez de sourOe pour se glisser à la dérobée sous bois, 
nous prîmes position et recommençâmes la battue. 
Je venais à peine d'entrer dans la partie des jungles 
que je devais fouiller, que je la vis sous un buisson 
couchée pour prendre son élan , et loi tirant un seul 
coup d'un fusil à canon lisse entre les yeux, je la fis 
rouler dans la nuilah. Elle se précipita à plusieurs re- 
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prises contre le bord poar remonter; mais elle n'y pat 
parrenir, tonle troublée qu'elle était des effets de ma 
balle, qui lui arail brisé le crâne en grande partie, ef- 
fleuré la ceryelle et causé un ëpanchement de sang 
d'une artère dans la gorge,' où elle avait effectué sa 
sortie. Le coup était mortel, car il lui fut impossible de 
quitter la place, et R..., qui sarrinl bientôt après, l'a- 
cheva d'une balle derrière l'oreille. 

Les ghoorkas commencèrent par recueillir la graisse 
de l'animal, quand ils en retirèrent les entrailles, avant 
de bisser le corps sur un éléphant de meute, attendu 
qu'ils croient que c'est un spécifique contre le rhuma- 
tisme. Le corps ne fut pas hissé sur la selle sans di- 
rerses protestations, en fait, et une foule d'imprêcationt 
et de juretaents de la part de l'éléphant destiné à le 
porter. 

Pendant qu'on écorchait la bête ce soir-là, dans mon 
jardin à Dehra, quelques-uns des Chinois employés 
dans la plantation de thé du gouvernement, à Kaolow- 
gbir, vinrent assister à l'opération : ils attribuent de 
merveilleuses propriétés médicinales à chaque partie, 
dn corps d'un tigre, et- après avoir choisi successive- 
ment tous les os l'on après l'autre, ils finirent par se 
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procurer une cbarrelta et par emporter tonte la car- 
caise à leur résidence. 

Les chumars du district de Gonickpore mangent sou- 
vent la chair du tigre, et pensant que la mAme coutunu 
pouvait exister dans le Doon, je demandai à un Hindou 
si les gens de sa classe mangeaient du tigre, à quoi il 
répliqua assez imparlioemment que les seuls indigènes 
dont il avait jamais étendu parler comme capables de 
manger une viaude pareille, étaient des indigènes 
f chrétiens. > 

Malgré l'apparence souple et sinueuse avec laquelle 
un tigre glisse sur le terrain lorsqu'il va de son pas or* 
dinaire, dans l'excitation de la poursuite après sa proie, 
par quelques bonds ou brsqu'il charge, il tend ses 
membres ramassés et ses muscles formidables jusqu'à 
la rigidité de l'acier. 

Un coup de la patte d'un tigre renversera un boauf 
en lui écrasant les cdtes, ou loi brisant les os sur lea- 
queU il aura frappé. Il emportera ensuite cette proie 
comme un chat ferait d'une souris, et levant la tête de 
toute sa hauleur, il s'en ira sans aucun effort appa- 
rent, laissant à peine les jambes de sa victime traîner 
à (erre. 
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On peut se former quelque idée de l'effroyable puis- 
sance de la patte de devant du tigre, lorsque l'on Toit 
le paquet de muscles qu'elle contient, et que l'on met à 
nu quand on écorche l'animal. 

Je n'ai jamais entendu un tigre rugir, bien que 
peut-être il puissele faire ; peu de personnes, dans tous 
les cas, ont entendu ce qui peut, à proprement parler, 
s'appeler un rugissement. En compagnie d'animaux de 
son espèce, il fait ronron comme un gigantesque ma- 
tou; son cri, entendu la nuit, eet eu géuëral la plaints 
sourde et basse que j'ai déjà signalée. Ses élans, lors- 
qu'il charge, sont accompagnés d'une série de grogne* 
ments rapides et effrayants, en manière de toux; mais 
j'ai entendu un ours, qui chargeait, faire presque le 
même bruit '. Je crois que le tigre du Bengale est un 
ennemi beaucoup plus dangereux à rencontrer sur pied 
que le lion de l'Afrique méridionale; mais c'est un ani- 
mal rampant qui cherche toujours à se glisser k la dé- 
ro1)ée ou à dissimuler son corps et ses mouTemente, et 
jamais, je crois, il ne se laisse aller à un rugissement ds 

1. La tigre du Beng»!*, Is plus grand de toug, est iaférieur au liOQ 
d'Afrique pourlafoice, ù cause de aa longueur; il lui esteocore infé- 
rieur parle courage diaal'ftUaque. 
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défi et d'indignation que quand il est troubli dans son 
repos. 

L'exemple le plus extraordinaire que j'aie jamais en- 
tendu citer d'intrépide férocité cliez un tigre a eu lieu 
dans la grande Koom-Mela ou foire d'Hurdwar, eu 
1855. Tous mes lecteurs ont entendu parler de la foire 
d'Hurdvar. La ville et les temples sont situés à l'estrè- 
mité sud-est du Doon, au point de vue des limites; 
mais comme juridiction ils dépendent du district de 
Sahavanpore. C'est à cet endroit que le Gange sacré 
s'éloigne des montagnes ou plutât se révèle aux plaines 
en se précipitant à travers les portes de grés de la chaîne 
des Sevalik, et chaque année, au commencement d'a- 
vril, des milliers de pèlerins hindous, des sikhs du 
Pendjab, des buddhistes du Thibet, etc., viennent y 
faire leurs dévotions, tandis que des marchands du 
Bengale et d'Orissa, de l'AffgbaDistan et de la Perse 
profitent de l'occasion de cette réunion religieuse pour 
échanger lesobjets de leur commerce. Chaque onziépie 
année, appelée l'année Eoom, la foule de ceux qui 
visitent ce saint lieu dépasse de beaucoup en nombre la 
quantité des pèlerins des années ordinaires, le mérite 
du bain dans le lleave croissant suivant un certain sys- 
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téme de progression fanatique; et dans l'occasion à la- 
quelle je fais allusion. la multitude des gens venus à 
la foire, au dire des officiers accoutumés à assister à 
celte assemblée, s'était élevée à un chifTre formidable, 
entre deux et trois millions. Le moindre tumulte au 
milieu d'une foule si prodigieuse, ou la moindre confu- 
sion aux approches des principaux passages pour ar- 
lirer au fleure et s'y baigner, causeraient la mort d'un 
nombre infini de personnes. Aussi les magistrats et les 
fonctionnaires ofBciels de Saharaupore étaient presque 
tous présents sur le champ de foire pour maintenir 
l'ordre , punir le vol et opérer la restitution , non-seu- 
lement d'une quantité considérable d'objets égarés, 
mais aussi de membres ëpars de nombreuses familles 
perdus an milieu d'un tel océan de vagues humaines. 
Comme les pèlerins étaient campés par milliers dans la 
partie d'Hurdwar qui dépend du Doon, j'assistais à la 
foire en qualité do surintendant du district des monta- 
~ gnes, avec mon aide-intendant et le cortège ordinaire 
de'fonciionnaires indigènes. Nos tentes étaient dressées 
sous quelques manguiers, avec tes montagnes Sewalik 
et les jungles par derrière; mais de» quantités innom- 
brables de hnttes de roseaux et de tentes en toile dé- 
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chirée s'étendaient devant non», et t'alr te tronvait i 
tel point empoisonné par la foule épaisse et l'imposBi- 
bililô de faire observer les règlements sur la salubrité 
publique, que nous en avions le cœur sar les lèvres. 

Le second jour de notre atrirée, comme nous venioas 
de déjeuner, un indigèke accourut dans' le camp rap- 
porter que dans un champ de blé, à-quelques centaines 
6e mëlres de II, entouré de toutes parts de ces masses 
profondes de créatures humaines, un tigre avait abattu 
un homme. 11 y avait à ce moment plusieurs visiteurs 
dans le camp : le major Hampton, du 3f'; le lieute- 
nant Goddard, du 87* Hoyal-Irlandais; MM. R.Edwards 
et L. Helville, du service civil du Bengale, et 0. Brad- 
ford, esq. , acluellement commissaire-adjoint dans 
l'Oude, en sus de mon aide-intendant et de moi. AucuQ 
de nous ne put croire d'abord qu'un tigre fût allé se 
promener en plein jour, sans même l'abri des jungles, 
dans un endroit où le bourdonnement incessant dès 
voix humaines retentissait jour et nuit comme le bruit 
des vagues sur le rivage de la mer. 

J'avais une collection vanée de fusils, et je pus en 
fournir un à chacun de ceux des visiteurs qui n'en 
étaient point pourvus. Nous n'avions aucun skikaree 
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OU éléphant de chasse dans le camp, et nous partîmes 
montés sur trois éléphants de selle, avec toute perspec- 
tive d'une lutte à outrance et valant la peine d'être vue, 
attendu que les éléphants de selle devaient bien cer- 
tainement prendre la fuite toutes les fois que cette ma- 
nœuvre pourrait être le plus incommode pour leurs 
conducteurs, et rendre la confusion plus grande encore 
si nous rencontrions un tigre disposé â combattre. Deux 
de nous étaient montés sur chaque éléphant, et Brad- 
ford galopa au lieu de l'action sur un de mes chevaux, 
se ûant à sa cravache pour le maintenir hors de l'at- 
teinte du tigre. 

A trois cents mètres de notre campement, nous trou* 
v&mes le malheureux faucheur qui avait été frappé à la 
tête d'un coup de patte de tigre, le crâne fracassé, la 
cervelle à découvert, dans l'agonie de la mort. Un peu 
plus loin, on nous montra une petite pièce de terre 
accidentée d'environ vingt mètres carrés, couverte de 
buissons,.an milieu d'un champ de blé dont les jeun» 
tiges venaient à peine de lever, et prés duquel il n'y 
avait point de Jungles. On nous dit que c'était dans ces 
baissons que le tigre se tenait à l'affât quand le fau- 
cheur était venu couper de l'herbe près de lai, et qu'il 
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y était retourné lorsqu'il avait été éloigné du corps âe 
sa victime par les cris des spectateurs. 

Des milliers d'indigènes nous voyant venir se réa- 
nirent autour de la place, enfennant le tigre dans une 
enceinte de corps humains, et nons foamirent une 
arène qui nons promettait à coup sûr des malheurs par 
l'effet des balles égarées dans le combat. Il était bien ' 
que nous fussions sur des éléphants, car nons pouvions 
tirer le tigre de haut, tandis qu'à pied il nous eût été 
parfaitement impossible de décharger nos armes sans 
.blesser la foule. 

Notre.félin ami était évidemment arrivé à un degré 
de vive excitation par suite de l'expression de l'opinion 
publique sur son compte, après sou attaque contre le 
foucheur, et de la position ou il se trouvait mainte- 
nant. Aussi ne voulut-il pas attendre notre arrivée, et 
dès qu'il nous aperçut nous dirigeant vers sa retraite, 
11 nous chargea de son plein gré avec un cri de colère. 
Les trois éléphants firent volte>face d'an commun ac- 
cord et coururent l'un conti-e l'autre, en trompetant on 
plutât en criant de frayeur, pendant qne Bradfort dan- 
sait autour d'eux sur mon alezan Waverly. Plusieurs 
coups furent néanmoins tirés par notre quadrille avec 
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nne justesse tolërabte, en ce sens qne nul d'entre nous 
ne fut atteint, et qu'une balle envoyée à travers une 
patte de devant du tigre l'arrêta court dans sa charge et 
le renvoya sous le couvert. 

Une lutte active commença alors entre les éléphants 
et leurs cornacs, vu que nulle force morale on phy- 
sique, nulle caresse ou piqûre ne put les engager à 
s'approcher en ligne.et à battre les buissons d'où était 
sorti le monstre qui leur avait troublé la cervelle. Enfin 
péle-méle, et serrés comme des moulons, ils s'avance» 
rent de cdtë, à une cinquantaine de pas des buissons, 
dirigés seulement par les coups violents de l'ankus, 
lorsqu'un second rugissement servit de prélude à ane 
nouvelle charge à fond de train. C'eût été sans doute, à ^ 
la manière dont elle était faite, une fuite au repaire 
pour le tigre, mais beureusement que parmi les coups 
nombreux déchargés du haut des howdahs, qui rou- 
laient et tanguaient comme des bateaux en pleine mer, 
une balle lancée par MelviUe toucha l'épine dorsale du 
tigre et l'envoya rouler à quatre pieds de l'éléphant de 
Grant, ot nous le vîmes couché sur le dos, les pattes 
de derrière paralysées, se livrer à l'exercice du pugilat 
avec ses pattes de devant. Le mugissement des élé- 
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phanls, le hurlement du tigre, et les cris de la foule 
produisaient une telle confusion que l'éléphant de 
MelT'Ue &t une Tolte-face complète et prit définitiv»- 
ment la fuite. 

Le hourrah qui suivit la chute du tigre venait à peine 
de s'apaiser, que celui-ci se dressa en chancelant sur 
ses pattes et parvint à s'ëlanc»* en avant, principale- 
ment au moyen de celles de devant, pendant quelques 
pas. 11 répéCir plusieurs fois cette manoenvre; à chaque 
décharge, il semblait que chaque balle de carabine 
avait sur son système un effet revivifiant comme un sel 
volatil. Il se releva une dernière fois, lorsque quelques- 
uns de nous descendirent de leurs éléphants pour 
l'examiner de plus près. Il se trouva que c'était un mAle, 
et l'un des plus grands que j'aie jamais vu. 

Peu après notre retour è nos tentes, un indigène 
vint nous trouver : il avait eu la main traversée d'une ' 
balle. AncuD os ne paraissait alleiut, et il se trouva 
enchanté de recevoir huit roupies (20 francs), ce qui 
équivaut au salaire ordinaire d'un ouvrier pendant 
deux mois. Ce fut un bonheur, dans les circonstances 
particulières de celte chasse, qu'il n'drrivftt point d'ac- 
cidents plus graves. 
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L'allare d'nn éléphant i|ui s'enfuit est au delà de 
toute expression rude et désagréable; les fusils, les 
muDîtiODs, etc.> sont en général secoués dans le howdah 
jusqu'à ce qu'ils soient jetés dehors et éparpillés sur 
tODt le parcours de la Aiite, tandis que les personnes 
montées snr l'animal ont assoE à faire de se cramponner 
pour s'; maintenir. La meilleiire manière d'arrêter le 
fuyard est d'en envoya on autre à toute vitesse après 
Uii; l'approche du second opère d'une fagon calmante 
snr les ner& du monstre agité. Dsns les jongles pen- 
plé£ â'ari)ras, un éléphant effrayé peut amener les ac- 
ddeats les plus graves, car le bovdah et son contenu 
ipielquelois scmt écrasés contre les grosses branches; 
aissi, ce qu'il 7 a de nûeni à faire en pareil cas pour 
celai qui le monte, c'est de saisir [a première branche 
qui se iroarera à sa p(nlée, de se sortir ainsi du how- 
dab, et de laisser ses fusils courir leur chance, attendo 
qft'il na Isar serait d'aucvn annta^ i» se faire briser 
les M arec emx. 

Sar le toiitoire de Teirtf au pisd dc6 montagnes du 
Népal, juste au nord de Goruckpore, j'ai vu tuer six 
tigres en une quinzaine» et nous ne tu&mes pas tous 
ceux qui furent rencontrési mais ce n'est pas smirent 
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qu'îEs se rassemblant en aussi grand nombre dans au- 
cune partie de l'Inde. Le plus gros des six mesurait 
douze pieds du nez à l'extrémité de la queue, et cette 
taille n'est que rarement, si encore elle l'est parfois, 
dépassée. Cependant le gardien de Hngla, le plus 
grand des tigres de l'ancienne collection de Lucknow, 
et qui est à présent aux Surrey-Gardetu, prétend que 
cet animal a treize pieds et demi de longueur. Sur les 
six tigres, un seulement fut tué d'une seule balle, et 
encore cela n'eut lieu que parce qu'il se trouTait nager 
en traversant une nuUah au moment où le coup fut 
tiré, ce qui amena pour lui une crampe qui le ôt se 
noyer; le combat le plas long des six fut soutenu par 
une tigresse accompagnée de son petit ', et il en est io- 
variablement ainsi en pareil cas. 

J'eslinie qu'aucune somme quelconque de sang-froid 
et d'audace ne peut assurer la vie d'un sportsman s'il 
essaye de tuer un tigre étant seul et à pied, avec la ca- 
rabine ou le fusil ordinaire à deux coups. Le lieute- 
nant Rice, dans an onvrage consciencieux et intéressant 



1. Le contraires lieu pour le lion. Une lionne accompagnée de sel 
petits se fait luer pour les déreodrej maii elle est moias redoutable 
que le lion. 
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consacré à la chasse au tigre dans la présidence de 
Bombay, dit qu'un certain nombre d'indigènes, avec ou 
sans des chasseurs anglais, par exemple dix ou douze 
hommes en tout, peuvent passer sans danger à travers 
des herbes ou des arbres infestés de tigres en faisant 
une battue, alteadu que l'animal est toujours cfTarouché 
par le bruit de plusieurs personnes ensemble, tandis 
qu'il regagnerait sou repaire chargeant au milieu d'eux, 
et en tuant quelques hommes de la troupe s'ils étaient 
en petit nombre. 

Dans la chasse au tigre toutefois, les conditions de la 
rencontre ne peuvent pas toujours être réglées par le 
chasseur lui-môme. 11 est désirable qu'il soit équipé de 
telle sorte qu'il n'ait besoin que de sang-froid pour être 
plus que de pair à lutter contre un tigre en tout temps, 
— et la science moderne permet au sportsman d'ob- 
tenir un tel résultat, tu que l'effet d'une seule des 
balles explosibles de Jacob, de Devisme ou de Metford, 
éclatant dans le corps d'un tigre, serait de le para- 
lyser à l'instant même, comme s'il eût été frappé de la 
foudre. 

Enûn je conseillerai à tout chasseur qai pourra dé- 
sirer conserver complets ses échantillons de peaux de 
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tigre de les surTciller avec un soin jaloux, non-seule- 
ment jusqu'à ce qu'elles aient été convenablement pré- 
parées, mais encore de les tenir enfermées sous clef 
jusqu'à ce qu'elles soient expédi&es hors du pays, at- 
tendu que les indigènes ne laisseront échapper aucune 
occasion d'enlever les moustaches et de voler les 
griffes. Il est absolument impossible d'empêcher ces 
dégradations dans les peauï que l'on emploie pour 
l'usage ou pour l'ornement dans les Indes. Lorsque le 
cadavre d'un tigre vient d'être apporté au camp, les 
domestiques du pays lui brûlent immédiatement les 
moustaches, en partie comme cérémonie religieuse, 
mais aussi à titre d'insulte grave au mort. Si les indi- 
gènes s'attendent à quelque objection de la part du 
chasseur qui les prive de cette vengeance facile et qui 
leur cause une satisfaction inexplicable, ils saisiront 
simplement l'occasion de le faire subrepticement, et 
j'ai connu un Anglais fort étonné de voir ses peaus de 
tigre uniformément privées de leurs moutaches lors- 
que j'appelai son attention sur ce fait. Les griffes sont 
estimées comme charmes par toutes les classes d'indi- 
gènes, qui s'en servent pour ornements, et les portent 
suspendues sur leur personne ou sur celle de leurs en- 
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fants ; et comme cette perle n'est pas souvent remarquée 
par un sportsman européen, ses domestiques hésitent 
d'autant moins à s'approprier ces dépouilles. Confiez la 
peau pendant qu'on la préparc aux soins du jemadar, 
ou chef des serviteurs; et si elle doit être exposée ou 
servir de tapis dans les Indes, enlevez toutes les griffes" 
et conservez-les dans une botte à capsules jusqu'à voire 
retour en Angleterre. 
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La battue arec des éléphantt en ligne. — Empraat d'éléphant*. — Dn 
transport des bagages dans le Doon. — Incendie des berbes. — 
Localités où se trouve le Cheelul. — Moyenne du gibier tué par 
rapport aui balles Urées. — Précautions k prendre pour TÎier les 
.-inimsul. — Une battue de Boalawalla i Halronalla. — 0^ l'on 
trouve le SambtÀh. — Lieuj; hantés par le ceif à quatre boU. — Où 
l'on peut chasser le gibier à plume dans le Doan. — Fauconnerie. 
— Pêche et tir au poisson. — Cominent on cuit, pour le conBerrer 
tendre, le gibier nouvellement tué. — Machda portatif ou caisse 
de tir pour les arbres. — Manière de viser avec on fusil la nuit. — 
Fusil à ressort pour piège. — Les vautours et leur vue. — Les sol- 
dats européens dans la vie privée. — Digression sur les a nécea- 
sites inavouées de la vie, n et une exécution militaire- 



Une jonrnËe dans le Doon, an lieu et dans la saison 
convenables, avec des éléphants en ligne pour la battue, 
lorsque l'on tire tout ce qui se lève devant soi, est cer- 
tainement l'idéal de la chasse sons les tropiques. La 
yariété d'intérêt qu'elle offre fait pins que compenser. 
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à mon avis, son infériorité comme eïcitalioD active r£- 
lalivement à la chasse au sanglier. 

Deux ou trois chasseurs partent ensemble; la batterie 
apportée d'Angleterre est placée dans des compartiments 
réservés à cet effet dans le howdah de l'éléphant de 
chasse du sportsman ; toutes les munitions nécessaires 
sont arrangées dans des poches placées autour du siège, 
et un serviteur indigène logé dans le kawass par der- 
rière est prêt à charger les fusils, au besoin, si le gibier 
est abondant. Il faut un éléphant de selle entre deux 
éléphants porteurs de howdah ; par conséquent trois 
chasseurs auraient ensemble cinq éléphants. Les na- 
babs indigènes, ou les zemindars hindous qui conser- 
vent plusieurs éléphants pour les grandes cérémonies 
officielles, ne demandent pas mieux que d'être affran- 
chis de toute dépense pour un ou deux de ces animaux 
quand ils ne sont pas nécessaires à leur service per- 
sonnel. Les gentlemen qui empruntent des éléphants 
font naturellement tous les frais de nourriture, et payent 
aussi les gages des deux domestiques attachés d'ordi- 
naire à chaque éléphant. On peut souvent aussi em- 
prunter aux mêmes conditions les éléphants du com- 
missariat; mais ils ne peuvent guère servir à autre 
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chose qu'à battre les jungles, altendn que U valenr 
attribuée par le gouveracment aux éléphants du com- 
missariat est de buit cents roupies (2,000 francs) pour 
chacun également, qu'il soit bon ou mauvais, et c'est 
la somme qu'il faut payer si l'animal est blessé griève- 
ment ou tué; mais les bons éléphants de chasse, dana 
cette partie de l'Inde, valent de mille à deux mille 
roupffli (2,500 à 5,000 francs). 

Oi^ sait vite si un cbasaeur traite bien l'animal ; et 
quoique les éléphants ne paissent d'abord être em- 
pruntés qu'après qu'on s'est concilié les bons offices de 
ceux des fonctionnaires du district par lesquels doit 
passer d'abord la demande d'emprunt, il est assez fa- 
cile, une fois que le sportsman a fraternisé dans une 
expédition avec les propriétaires, les serviteurs et les 
animaux eux-mêmes, d'en obtenir tel nombre que l'on 
pourra désirer. Les frais de garde de chaque éléphant, 
y compris les gages des domestiques, sont de trois livres 
(75 francs) par mois. 

Les tentes, la batterie de cuisine, etc., indiquées 
dans le chapitre premier comme nécessaires pour le 
voyage dans les montagnes, sont également d'une 
grande utilité dans le Doon. Mais au lieu d'une troupe 
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de coolies pour le transport des bagages, quelques cha- 
meaux, trois pour chaque chasseur, rendent le même 
service, et le louage de chaque chameau n'est que de 
seize shillings par mois (19 francs 20 centimes) tout 
compris. Les chameaux peuvent aller partout dans le 
Doon et voyager vite, mais on éprouve constamment 
des délais et des embarras par suite de l'emploi des 
hackeries ou charrettes du pays pour les transports. 

Quand la marche du jour, c'est-à-dire le lieu da 
prochain campement, a été arrêtée, le camp et les do- 
mestiques s'y rendent par la route la plus directe afin 
d'arriver à temps pour faire cuire le dîner de leurs 
maîtres, qui doit être prêt lors de l'arrivée de ceux-ci 
le soir. La ligne des éléphants se dirige vers quelque 
bon endroit à battre pour la chasse et de celui-là à un 
autre, en observant simplement la position générale 
du nouveau lieu de campement, de telle sorte qu'après 
avoir tiré tout le jour, les chasseurs arrivent h la tom- 
bée de la nuit au camp, où les animaux tués sont écor- 
chés prompteraent; les peaux sont étendues sur le sol 
au moyen de chevilles, et les chasseurs recommencent 
les exploits de la journée encore, et encore au dîner ou 
au thë du soir. 
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J'ai perda nombre de semaines de chasse lorsque 
j'arrirai dans le Doon, par ignorance des habitudes des 
animaux sauvages, et des localilés convenables pour 
trouver le gibier aux différentes périodes de l'année. 

Les épaisses broussailles, el les herbes gigantesques 
que la saison des ploies fait naître dans le Doon par- 
vienneol i une telle sécheresse qu'elles prennent feu 
spontanément pendant les mois de j anvier et de février ; 
les localités les plus élevées et les pins sèches s'en- 
flamment naturellement les premières. Tous les brin- 
javas et autres propriétaires de troupeaux trouvent leur 
intérêt i incendier le gazon, pour obtenir une nouvelle 
moisson de jeunes rejetons qui servent à la pâture da 
bétail. Lorsque le camp est par hasard assis près d'une 
longue pièce d'herbes sèches, par une nuit venteuse, il 
vaut la peine pour les chasseurs d'aller, après dîner, 
avec des torches se mettre en ligne sous le vent des 
tentes, cela va sans dire, et de mettre le feu au gazon 
à une cinquantaine de places différentes. Les points 
enflammés s'unissent tous en une longue vague de feu 
irrégulière, les flammes s'élèvent à quinze on vingt 
pieds de hauteur, elles grondent et pétillent par places 
comme soufflées par le vent, et les cellules à nœuds des 
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hautes herbes pareilles à des roseaux éclatent de toutes 
parts, quand l'air intérieur se dilate et que leurs tiges 
sont grillées par la chaleur. Des quantités de mouche- 
rolles noirs et Terts Toltigent çà et là, éveillés par le 
bruit et la lumière, et cherchent mille proies au milieu 
dn monde des insectes troublé par la flamme. Des cerfs 
et d'autres ruminants se dispersent parfois à travers les 
jungles, plus effrayés, cependant, de la présence des 
porteurs de torches que des progrès de l'Incendie, at- 
tendu que la répétition fréquente du môme programme 
iucendiaire les rend généralement indifférents à la rue 
des flammes, sauf dans le cas d'un voisinage trop im- . 
médiat. Toutefois, quand le gazon vient d'être brûlé, 
comme il s'écoule toujours un peu de temps avant que 
les jeunes herbes ne se montrentaumilieu des cendres, 
le cerf va chercher le vivre et le couvert dans la forêt 
Sankote, et sur les pentes au pied des Sewalik. La forêt 
Sankote est à l'extrémité nord-est du Doon, près des 
cours d'eau appelés Bengala, Rambuha et Cliundana- 
•va, et un sportsman qui la battrait au moyen d'élé- 
phants y pourrai! tuer cinquante tètes de cerfs, d'axis, 
d'élans et d'autres bâtes pendant la première semaine 
de janvier. 

7- 
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Le saDglier et le cochon-cerf (babiroussa) restent 
naturellemeDilàoùlelerraJn estmaréc3geux;et quand 
les premières herbes commencent à pousser dans les 
plaines incendiées, quand le gazon de la forêt et les 
jeunes pousses sont brâlés à leur tour, les animaux 
reviennent dans les environs de Jogecvalla et de Bee- 
beewalla en nombre si considérable que, vers le com- 
mencement du temps chaud, chaque bouquet de cou- 
vert assez épais pour qu'on ne puisse voir à travers, 
contient certainement quel<iue chose sous forme de 
sanglier, de cochon-cerf, d'axis ou de porc-épic, et à 
l'occasion un paon, des perdrix noires, des cailles, 
quelquefois même des ouiardes. 

Lorsque Von tire à balle du tiaut de son bowdah, il 
se perd un très-grand nombre de projectiles, et quan- 
tité d'animaux s'en vont au loin blessés. Il est peu de 
chasseurs qui sachent combien, de fois ils manquent 
leur but en tirant ainsi , quand ils n'ont point fait 
l'expériencû de compter les charges qu'ils ont em- 
ployées. J'ai connu un ofScier très-bon tireur qui 
s'estimait bien au-dessus de la moyenne, et disait vo- 
lontiers qu'il était svtr de son coup une fois sur trois. 
Il dut avouer son erreur à cet égard, attendu qu'en 
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contrôlant les résultats d'une journée de chasse en 
plaine à Dhatoowalla et à Jogeewalla, il trouva qu'il 
avait déiîhargé quatre-vingt-dix fois son arme pour 
abattre cinq têtes de gibier. J'ai moi-même été sur ce 
même terrain en avril, avec un ami, et noiis avons 
tiré chacun plus de quatre-vingt-dix balles dans U 
journée, pour ne remporter que cinq et six pièces res- 
pectivement. Naturellement, en pareil cas, nous ne 
comptons que le gibier quadrupède dans notre butin. 
Je suis certain que si l'on employait des balles explo- 
sibles au lieu de balles ordinaires, on obtiendrait des 
résultats beaucoup meilleurs, vu que la dépense d'em- 
ployer des balles explosibles empêcherait de tirer au 
hasard ou à toute volée, en môme temps que tout ani- 
mal frappé serait assuré au chasseur. Lorsqu'on se sert 
d'une balle ordinaire, en tous cas, le sportsman ne . 
saurait trop tôt se persuader que c'est une complète 
folie (le tirer, comme le font une foule de gens toute 
leur vie, an milieu du corps d'un animal. Il faudrait 
toujours viser un peu au-dessus de la pointe du coude, 
ou de ce qu'on appelle vulgairement l'épaule d'un 
cerf; mieux vaudrait mille fois prendre pour but la 
tête que de tirer à tout hasard au centre de la bête. La 
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moindre réflexion montrera que lorsque l'on vise le 
milieu du corps, il n'est qu'un accident qui puisse ga- 
rantir au cliasseur sa proie; si la balle frappe le point 
Tisé, quand le cerf a le flanc en face du chasseur, l'aul- 
mal ne fera que bondir en avant et disparaître pour 
toujours dans le fourré, quoique sans doute il finisse 
par mourir ensuite misérablement. Si la balle frappe 
en arriére du peint central visé par le chasseur et ne 
fait que traverser l'estomac ou les intestins, le cerf 
peut parcourir encore dix ou douze mitles avant de 
tomber. J'ai vu un cerf parcourir au galop cent cin- 
quante mètres avec le cceur traversé d'une balle, 
comme on put te vérifier lors de l'autopsie; mais c'est 
là un fait rare et exceptionnel. Je conseillerais à tout 
bon chasseur, lorsqu'il tire un animal au repos à cent 
mètres, de viser la léte; et au delà de cette dislance, 
ou si i'animal est en mouvement, deviser la poitrine. 
Ne vous laissez jamais entraîner par Irop d'ardeur ou 
trop de hâte à viser vaguement un point quelconque 
vers le milieu du corps. 

Je parlais un matin avec le major Hampton d'un 
endroit ^pelè Boolawalla; il avait l'intention de reve- 
nir par Dooeevalla et Hurrahwalla à Dehra. Je lui 
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proposai de battre les jungles avec un éléphant h 
howdah et deux éléphants de selle, entre la Sooswa et 
les Sewalik jusqu'à Hotrowalla,d'oii je pouvais ensuite 
gagnera cheval Dehra. Je puis recommander fortement 
cet endroit pour les battues, soit que l'on se rende à cette 
station, ou que l'on en revienne. On ne rencontre aucun 
village sur le parcours, qui ne présente que des fonds 
ombreux et des plaines verdoyantes, avec quantité de 
jeunes arbres de jungles appelés «dl, et qui sont un 
des signes caractéristiques du Doon. L'éléphant de 
howdah que je montais était nu animal très-ferme, ap- 
partenant au mahunt ou prêtre sikh du teHq)le de 
Dehra; le mien n'étant pas si bien dressé, fut^dégradé 
pour ce jour-là de son emploi et réduit au râle d'élé- 
phant de selle. Une trés-légèredifférence dans la tenue 
plus ou moins ferme d'un éléphant que l'on monte est 
naturellement d'une importance très-sérieuse pour le 
résultat de la chasse de la journée. Quand on tire un 
animal en pleine course, il n'est pas d'usage d'arrêter 
l'éléphant pour viser; lebalancement de sa marcheest 
suivi par le' corps du chasseur, qui décharge 4 tout 
hasard son arme, et n'obtient guère de bon résultat en 
pareil cas qu'à de très-courtes distances. Mais quand on 
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aperçoit un cerf ou tout aulrc animal immobile, le 
sportsman prononce le mot dutt, que comprennent 
immédiatement le cornac et l'éléphant. Le premier 
pose son ankus sur le front de sa monture, pour faire 
en sorte qu'elle reste immobile pendant que le chasseur 
Tise avec sa carabine. Certains éléphants, quand ils 
sont arrêtés de cette manière, continuent à jouer des 
oreilles, à balancer la tèle et la Irompe,àremuerIa(jaeue 
' ou à lever le pied, ce qui fait pencher le howdah de cAté 
etd'autre, si bien que le bout de la carabine oscille au- 
tour de l'objet visé, pendant que le chasseur, qui perd 
ainsi des occasions précieuses de seprocurerdes échantil- 
lons rares de gibier, devient presque fou de colère. 
L'éléphant du prMre, sur lequel jeme trouvais se tenait, 
au premier ordre d'arrêt, pendant quatre ou cinq se- 
condes, aussi immobile qu'une statue. Je rencontrai 
d'abord une outarde dans la plaine de Boolawalla, prés 
du Dhoolkund Ras; mais je ne la suivis point dans son 
TOl, qui s'éloignait de notre route. J'apergus ensuite 
un jeune faon moucheté, que je tuai au repos sous un 
banyan {burgut) . Peu après je tuai un cochon-cerf dans 
les herbes d'un ravin à l'ouest du Dhoolkund. Nous 
tombâmes bientôt après au milieu d'un grand troupeau 
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d'axis dans une forêt de $âl, et j'abattis parmi eux nn 
mSle portant des bois d'une belle taille (jank). Dans la 
solitude la plus profonde de ta forêt de Motrowalla, je 
surpris trois grands cerfs (sambak) àçni un resta ma 
proie, et un peu plus loin, je jetai bas encore deux cerfs 
mouchetés, ce qui composait un butin de six têtes de 
cerf, soit en moyenne le produit d'une journée de chasse 
dans la saison pour un sportsman au courant des meil- 
leures localités. 

J'ai découvert que le meilleur et le plus sâr moyen 
de trouver le sambah, cerf de la plus grande espèce et 
du plus noble aspecL que l'on puisse voir dans les Indes, 
est de le chercher dans les ravins ou dans le lit large, 
eecet plein d'herbeg des cours d'eau indiqués aumilieu 
de la forêt de Chandpore. Pourchasser ces animaux, le 
sporlsraan fera bien de prendre un seul éléphant sans 
koivdah, ayant k la selle une fourchette pour la cara- 
bine et le sac des munitions; et quand il passera en si- 
lence le long de ces canaux ou à travers les étendues 
plates des jungles de gazon semées çà et là de bouquets 
d'srbres, il rencontrera souvent des pièces de terre 
iHvntées de près où le grand cerf a laissé ses empreintes 
en Bibmo temps qu''il a enlevé l'écorce des arbres en- 
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TÎronaants pour peler ou polir contre eux ses an- 
douillers. 

Quand on l'aperçoit pour la première foi», ce cerf 
gigantesque se tient en général immobile, et bien qu'il 
contemple l'intrus de tous ses yeux, il montre en son 
regard si peu d'intelligence qu'il est difficile de le 
croire vivant ; c'est le moment d'arrêter l'élèpbant et 
de viser la bSte à la tête ou au cœur. Si le chasseur est 
encore novice, il est probable qu'il tirera un ou deux 
coups rapidement et sans résultats, qui laisseront le 
iombak daus l'immobilité d'une statue, comme s'il 
n'avait point. conscience de ce qu'il Toit et de ce qu'il 
entend, jusqu'à ce qu'une secondeaprès, semblant se 
réveiller subitement d'un songe, il relève la tête et 
disparaisse. Lesuivi-e dans ce moment-là, s'il n'est pas 
blessé, est chose inutile; mais hait ou dix jours après, 
si l'on revient au même endroit, on peut être, dans la 
plupart des cas, assuré d'une seconde entrevue avec le 
même chef de la forêt. 

Le manque d'eau se fait cruellement sentir dans les 
forêt de Dholkote et de Gbandpore pendant la saison 
des chaleurs, de sorte qu'il y reste peu ou point d'axis, 
de cochonsH:erfs, de sangliers ou d'oiseaux. Le samMA 
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parait capable de supporter la privation d'eau plus 
longtemps que les autres animaux, ou peat>ëtre d'aller 
plus loin pour s'en procurer. Avant de connaître le 
pays du Doon, j'ai parcouru bien des milles et voyagé 
pendant de longues heures ennuyeuses à travers ces 
forêts, avec nos éléphants en ligne qui font de si heu- 
reuses battues dans les plaines, sans voir un seul ani- 
.mal d'aucune espèce ; les quelques sambahs qui res- 
taient fuyaient effarouchés au bruit de notre approche, 
et aucun autre gibier n'existait là. 

Toute chasse à tir dans les collines Sewalik diffère 
naturellement beaucoup de celle qui se fait dans les 
autres parties du Doon, par suite de la difficulté et de 
l'impossibilité niéme,en certains endroits, d'y employer 
des éléphants. Le sportsman ayant en mains sa cara- 
bine à deux coups, s'avance seul, ou accompagné d'un 
seul domestique, et se meut avec aussi peu de bruit 
que possible, en consultant la direction du vent toutes 
les fois qu'il approche d'un couvert plus fourré que 
les autres et plus susceptible d'abriter le gibier. Le 
cerf à quatre bois, appelé quelquefois la chèvre-anti- 
lope, et qui est un animal assez rare, se trouve piin- 
cipalement dans les Sewalik. Le cerf aboyeur (kapur) 
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y est commun, et le sam^aA s'y rencontre souvent. Les 
indigènes prétendent que le chamois existe dans ces 
parages, mais j'en doute; car on peut très-facilement 
confondre la chèvre-antilope {doduv) avec le chamois 
de l'Himalaya (gooraî), que je n'ai jamais vu dans les 
Sewalik ou ailleurs à une élévation aussi faible. 

Les faisans argentés et les paons abondent dans les 
Sewalick. On peut tuer un grand nombre de perdrix 
noires dans les sursoie», ou champs de sénevé, quand 
ils sont en fleurs, dans tout le Doon occidental ; et des 
quantités innombrables de poules communes des jun- 
gles (moorgkees) se trouvent dans les bois, aux en- 
virons de Murreepore et de Khalsee, Juste au-dessus 
du confluent de la Tonse et de ta Jumna. 

Je n'ai fait aucune allusion à la fauconnerie et à la 
pécbe dans le Doon, parce qu'il m'a été impossible, pen- 
dant mon séjour en ce pays, de donner du temps à l'un 
ou l'autre de ces exercices; mais cenx qui ont du loisir 
et se plaisent à cette espèce de sport peuvent trouver 
là de nombreuses occasions de se livrer à leur amuse- 
sement favori. On peut se procurer dans les collines 
une grande variété de faucons, dont les principaux sont 
le 602, leçhurett, le behree et le shaheen, qui se prennent 
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avec la pins grande facilité au moyen d'un filet tendu 
entre deux baguettes droites enfoncées légèrement dans 
la terre, et d'un pigeon, ou aulre appSt convenable, 
placé du côté opposé à celui où le faucon peut être per- 
ché. Lorsqu'il fond sur le pigeon, il renverse le filet et 
s'y trouve engagé pendant quelques secondes, dont 
profitent les hommes à l'allill pour accourir et le pren- 
dre avant qu'il ait eu le temps de reprendre son essor. 
On lut administre alors du camphre, et certaines prépa- 
rations de chanvre et d'épices qui produisent l'ivresse, 
on le tient chaperonné pendant vingt-quatre ou trente- 
six heures, et après ce laps de temps il paraît parfaite- 
ment apprivoisé, ou du moins il ne semble plus craindre 
les personnes qui s'approchent de lui. 

Les courlis, les huppes, les cigognes et les hérons se 
prennent avec le bekree, tandis qu'on fait voler au baz 
les paons, les lièvres et môme l'antilope dans les plai- 
nes. Toutefois les désappointements, les difficultés et 
les résultats comparativement mesquins que l'on ren- 
contre dans la chasse au faucon, la rendent une espèce 
très-peu satisfaisante de sport. 

Bien au contraire, la pèche dans le Doon estexcel- 
lente, aussi bonneqtiepasune au monde. Le Gangeet 
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la Jamiia, comme aussi qnelqaesHins des cours d'eaa 
pins petits, pendant les ploies, abondent de mahseert, 
sanmons de cette partie du monde. C'est an poisson d'an 
goût délicieui, qui procnre une ptobe excellente et 
atteintdes propoilions énormes. Les petitssontmeilleDrs 
pour la table que les plus grands, dont la cbair est 
plus grossière. Cinq seen (ou dix livres) constituent 
un petit poisson, quatre-vingts livres se rencontrent 
souvent, etj'ai emendu parler de mahseer$ qui pesaient 
cent livres. On prend habituellement ces monstres arec 
une poulie-à-tîler et des lignes assez fortes pour résis- 
ter au cas o& l'appât serait avalé par le gowch, ou re* 
quin d'eau douce, dont le poids, prés d'Hurdwar, s'é- 
lève jusqu'à cent dix ou cent vingt livres. Le mahseer 
ne quitte pas les rochers, et ne se montre plus dans 
SCS rivières préférées dès que celles-ci traversent les 
lits de vase et de sable qui commencent à quelques 
milles du pied des collines. Dans les collines mêmes, 
quand les pluies se sont arrêtées, les larges mares for- 
mées par les remous et les détours des courants res- 
tent pleines de très-gros makseera, que l'on peut tuer 
aisément soit avec une balle conique, soit avec une des 
sarbacanes à harpon do fteilly, partout où les rives sont 
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assez escarpées poar permettre le tir de hant en bas 
presqae àangle droit relativementâla surface de l'eau. 
Le plan énoncé par Witworth, et auquel je fais allu- 
sion dans mon dernier chapitre, faciliterait, je crois, 
cette espèce de chasse. 

J'ai TU quelques beaux échantillons de mahteers tués 
d'une balle et aussi quantité (fanwam, ou mulets, qui 
nagentsouventle long de la surface de l'eau avec les 
j£ux en saillie au-dessus du courant, à la façon des 
grenouilles, et qui avaient été tirés avec du plomb or- 
dinaire. Aussitôt que le mulet est atteint, ne fût-ce 
que d'un seul grain de petit plomb, il parait étourdi et 
se tourne sur le dos; mais comme il commence immé- 
diatement à couler bas, ii est généralement perdu s'il 
n'est pas saisi tout de suite par un serviteur indigène. 
L'anwari est le poisson le plus savoureux que j'aie goûté 
dans l'Inde. 

Puisque je viens de parler de la saveur du poisson, 
je vais indiquer un moye;i très-simple de conserver la 
viande tendre et de la faire cuire dans les jungles. On 
ne sait pas, en général, que lorsque la chair d'un ani- 
mal est cuite à l'instant même où il vient d'être tué, 
assez vite, en fait, pour que la chaleur du foyer ou de 
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l'eau bouillante la saiBisse avant que sa propre chaleur 
animale l'ait quittée, elle reste parfaitement tendre. 
Il faut la conserrer ou la suspendre pendant plusieurs 
jours, seulement pour lui faire perdre cette consistance 
coriace et roide que la viande nouvellement tuée prend 
en refroidissant. Supposons donc qu'une poulesauvage 
ou un porc-ëpic ait été tué dans le voisinage du camp, 
lequel est toujours, dans le Doon, pourvu d'un large 
feu de bois Qamboyant, la première chose à faire est 
d'ouvrir l'animal et de le vider, pendant qu'an domes- 
tique mélange de l'eau et de la terre en une pâte épaisse, 
dont on enduit promptement la béte tout entière, les 
plumes et les piquants contribuant à maintenir solide- 
ment son enveloppe. Ce pâté de boue, d'un aspect 
étrange, est ensuite mis au feu, qui sèche d'abord et 
cuit l'argile de la croule en une sorte de vase de terre 
sans ouverture, qui conserve à l'intérieur le jus de la 
viande pendant la cuisson. Il est besoin d'une certaine 
expérience pour déterminer le moment où il convient 
de retirer le plat et de le mettre sur la table ou sur le 
so), lorsque d'un coup d'un piquet de tente on ouvre 
ce noyau, qui se détache avec les plnmes ou les piquants 
pour donner accès à l'amande charnue de l'intérieur. 
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J'ai parlé des chasses de nuit dans le Doon, et des 
désavantages qu'elles présentent lorsqu'il s'agit de tirer 
les éléphants; mais comme elles sont quelquefois utiles 
pour tuer les tigres, je vais décrire un muchdn portatif 
très-convenable que j'avais fait dans le Doon, Il va sans 
dire que c'est parfois une chose très-malaisée que de 
dresser une plate-forme sur un arbre favorable, et qu'il 
y fait souvent cruellement froid pour le chasseur. Le 
point le plus important, lorsqu'il s'agit de passer la 
nnit dehors, est, comme Galton l'indique dans son Art 
de voyager, de se procurer un bon abri contre le vent, 
et c'est à quoi l'on arrive au moyen de toute cloison 
imperméable à l'air d'une hauteur de dix-huit pouces. 
l'avais donc fait construire un lit de six pieds de loi^, 
de deux de large, avec un bordage de dix-huit pouces 
de haut tout autour ; les pieds, dépassant de six pouces, 
servaient à s'appuyer sur les branches ou à fournir des 
points d'amarrage ; deux anneaux de fer, à chaque pied, 
donnaient également prise aux cordes. En dehors du 
bordage, à droite et à gauche, étaient des eomparli- 
menls pour les carabines, avec une couverture d'étoffe 
sur chacune d'elles pour les protéger contre la rosée ou 
U pluie; uD troisième comparlimeol, à la télé, servait 
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aux munitions. Ce lit, aussi commode que tout autre 
dans le camp, et pouvant aisëmeut se hisser avec rapi- 
dité dans un arbre ou se suspeadre entre deux, évite 
tout l'ennui de construire un mticAdn. 

Il est naturellement difficile de viser la nuit arec 
nos canons branis. Un diamant pour point de mire 
peut avoir son utilité à cet effet; mais j'ai trouvé que 
la meilleure méthode consistait à boutonner un mor- 
ceau de ruban blanc sur la mire ordinaire, puis de le 
faire descendre entre les deux canons en le fixant à 
la poignée de la monture. Toutefois, quand il est né- 
cessaire de tirer la nuit, il vaut mieux laisser l'anne 
faire toute seule la besogne, et employer le piège ordi- 
naire du fusil à ressort plutôt que de coucher dehors 
avec sa carabine. Il est désirable que l'on ait on trou 
h faire feu percé dans cbacune des détentes du fusil qui 
doit servir de piège ; l'arme est solidement fixée à deux 
poteaux DU deux petits arbres, et une ûcelle attachée 
aux détentes passe autour d'une baguette lisse liée 
à la crosse, et revient se nouer à un buisson, ou à un 
arbre en traversant le chemin, ou la voie par où l'on 
espère que passera l'animal. Pour les hyènes, les cha- 
cals, les loups et autre vermine, il est facile de placer 
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uD mor ceau de viande au i>out da fusil et d'y attacher 
la ficelle. 

Dans le Dood, comme ailleurs dans les Indes, si la 
carcasse d'un cerf, ou de tout autre animal, reste sur 
la terre une heure seulement, elle est bientôt visitée 
par des vingtaines de vautours. Ces oiseaux tournoient 
constamment bien au delà de toute portée de la vue 
dans le ciel, et leur œil est si perçant que l'un d'eux 
ne manque jamais d'apercevoir le corps avant qu'il soit 
longtemps. Et du moment qu'il change son tournoie- 
ment paresseux et sans but apparent pour suivre une 
direction déterminée vers l'objet qui l'attire, chaque 
vautour à même de le voir le suit, et le plus éloigné 
d'entre eux en a d'autres plus reculés qui viennent à 
sa suite, si bien que le fait d'une proie à manger se 
trouve télégraphié à des centaines de milles. Dans une 
vaste plaine, lorsque nul point noir ne se montre dans 
le ciel, pourvu qu'un cerf nouvellement tué soit recou- 
vert avec soin d'herbes et protégé contre les chacals, il 
peut rester jusqu'à décomposition complète sans courir 
aucun dangerde la part des vautours. Mais s'il demeure 
exposé à la vue, quelques taches faibles apparaissent d'a- 
bord dans le ciel, et à mesure qu'elles grandissent 
> 
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darantage en se dirigeant direclement vers le même 
lieu, d'autres points noirs se montrent aussi éloignés et 
aussi faibles ; l'un après l'autre ils fondent et s'abattent 
k quelques pas de leur proie, jusqu'à ce que peut-être 
soixante ou cent d'entre eux s'en donnent à cœur-joie 
à la curée. Il est difficile de concevoir pourquoi, lors- 
qu'on 3 été à même d'observer ces détails, on en vient 
è conclure, comme je l'ai entendu faire souvent, qne 
les vautours sont attirés par la finesse de leur odorat. 
Tous les oiseaux ont l'intelligence aussi vive et aussi 
subtile lorsque leurs sens sont aiguisés par la faim. 
Voyez, par exemple, cinq ou six corbeaux gris de Cal- 
cutta, qui semblent réfléchir, perchés sur le toit d'une 
maison, pendant qu'ils font leurs plumes d'un air pen- 
sif ou sautillent çà et là, n'ayant absolument aucune 
idée en tête, t ne pensant à rien > en fait. Si dans le 
moment peut-étre un ami passe rapidement prés d'eux, 
se rendant sans doute à ses affaires, le battement même 
de ses ailes, sa façon d'aller, sa tenue générale, sinon 
exactement l'expression de sa pbysionomie, inspirant 
clairement la conviction qu'il va dtner, et qu'il sait ou 
qu'il voit en quel lieu trouver sa pâture, à l'instant 
même l'effet est produit sur les autres, et il est curieux 
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de les voir apprécier aussitôt ua fait d'une telle impor* 
tance et suivre au plus vite ce guide improvisé. 

Je me rappelle qu'une fois deux simples soldats eu- 
ropéens, arrivant de Meerut dans le Doon, pour y pas- 
ser quelques semaines de congé qu'ils avaient obtenues, 
résolurent de les consacrer aux plaisirs de la chasse et 
de parcourir le fusil en main les jungles du Doon. Leurs 
armes n'étaient pas, naturellement, des oliefs-d'œuvre 
d'arquebuserie, et, comme ils ne pouvaient se payer 
le lune des tentes et des domestiques, ils se logeaient 
dans une étable à vaches, ou dans une cabans hors du 
TiUage, bivouaquant devant un large feu quand ils ne 
pouvaient se procurer rien de mieux. Le bois à brûler 
ne manque pas dans la forêt, quoique l'hospitalité soit 
une vertu inconnue parmi les hindous, et, bien qu'ad- 
mise en droit chez les musulmans, elle n'est pratiquée 
par eux qu'à l'égard d'un petit nombre de leurs core- 
ligionnaires. 

Vers l'époquo de la visite de ces deux soldats, un 
tigre avait commis quelque méfait près du village de 
Suhenspore ; et, enflammés du désir de conquérir ane 
si belle proie, nos deux hommes firent la dépense, 
assez lourde pour eux, d'acheter un veau valant de 
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huit à dix roupies, et du haut d'un muchdn perché sur 
un arbre, ils firent le guet la nuit dans les jungles que 
l'on supposait habités par l'animal. Pendant qu'ils 
employaient ainsi leur temps, le tigre tua un indigène 
dans le voisinage, sur quoi dos deux soldats disposèrent 
an plus vite de leur veau en faveur du plus offrant, et 
s'approprièrent le cadavre pour leur embuscade, esti- 
mant avec la nonchalance particulière à cette classe ' 
que c'était un appât excellent pour le tigre et surtout 
peu coûteux. J'ai plaisir ï dire que plus tard ils sont 
parvenus à tuer un tigre, mais je ne sais pas au juste 
si ce fut celui pour lequel ils avaient pris tant de peine. 

Il faudrait encourager par tous les moyens les 
hommes fermes, d'un bon tempérament et d'une bonne 
conduite, à faire des chasses de cette nature une diver- 
sion heureuse aux profonds ennuis de la garnison. 

La vie nonchalante menée par nos soldats en temps 
de paix pendant les chaleurs, peut à peine se concevoir 
pour les habitants de l'Angleterre. Comparativement 
parlant, on fait bien peu de chose pour procurer à nos 
troupes des occupations intéressantes, ou des amuse- 

1. Ou Mit qu'en Angleterre le simple soldat n'est paahonorécomme 
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meuts appelés avec tant de raison les ■ nécessités ina- 
vouées de la vie. > Si dans un climat fortiliaDt et salu- 
taire, l'excitation jusqu'à un certain point est nécessaire 
à la.santé de l'esprit et du corps, à combien plus forte 
raison devient-elle de première nécessité dans la sla* 
gnation énervante, dans les chaleurs m(H*teUement dés- 
espérantes de la vie des stations au milieu des plaines 
de l'Inde. 

nés efforts sont quelquefois tentés par des officiers 
de nos régiments de première classe pour intéresser et 
occuper leurs hommes dans les cantonnements, au 
mo jen de l'instatlation de jeux nationaux et de théâtres 
d'amateurs; mais la façon systématique, universelle et 
pratique de se mettre à l'œuvre chacun pour le plaisir 
de tous, si remarquable dans l'armée française, nous 
fait absolument défaut. La gaieté spasmodique tombe 
avant que la saison des chaleurs commence, et le soldat 
est amené à boire, dans l'espérance illusoire d'échapper 
aax effets d'une atmosphère accablante et d'une absence 
de pensée à perdre la raison. Le gouvernement serait 
amplement remboursé par la bonne santé et le bonheur 
des troupes, comme aussi par une économie sérieuse 
sur le chapitre des faux frais causés par la maladie ou 
s. 
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l'iDlempéraDce, sll souicrivait en masee h chaque ou- 
▼ragâ périodique illustré qui se publie en Angleterre, 
el s'il faisait également nn choix dans la presse non 
illustrée pour sii moii du l'aanée, en envoyant un 
exemplaire de chaque publication à chaque régiment 
européen ou à chaque dépôt dans l'Inde, d'avril i 
octobre. 

Dans un temps qui n'est pas encore Irès-loin de nous, 
lorsque notre horizon politique était sana nuages, et que 
l'action énervante des vents chauds et de la température 
brûlante ?e faisait sentir avec le plus de force, iKétait 
devenu de mode dans notre armée du Bengale de se 
faire condamner aux travaux forcés pour le crime le 
plus petit possible qui pût procurer un tel soulagement 
il la misère présente. 

Dès que nos soldats eurent trouvé qu'en jetant leur 
bonnet de pohce ou leur gant à un officier supérieur, 
ou en le frappant légèrement, ils pouvaient espérer 
pour punition d'être transportés en Australie, ils sai- 
sirent avec empressement cette occasion d'échapper au 
climat des Indes, et les actes d'insubordination suivis 
de conseils de guerre se succédèrent avec une effrayante 
rapidité. 
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Le commandant en chef s'aperçut bientôt qu'un tel 
eut de choses amènerait promptement le renversement 
de toute discipline,et il publiaun ordre annonçant que 
la pénalité extrême de la loi militaire, et non plus ta 
peine plus légère du bannissement, serait appliquée à 
l'avenir chaque fois qu'il s'agirait de coups portés à 
un officier. 

Les hommes, toutefois, ne crurent point malheureu- 
sement que la menace serait mise à exécution, etavant 
que le premier exemple de délit qui suivit la notiflca- 
tion edt été jugé et puni, trois ou quatre lui avaient 
déjà succédé. 

Entre ceux qui se présentèrent, il en est un qui me 
fut raconté peu après par un ami, à l'endroit même où 
il avaiteulieu.Unjeune aide-chirurgien du dépôi voisin 
du haras de Haupper était venu à Meenit, et se dirigeait 
le long de la route vers les cantonnements quand il 
rencontra un soldat européen. Le soldat ne savait au- 
cunement ce qu'il était, et n'avait naturellement aucune 
antipathie personnelle contre lui ; mais voyant au ga- 
ion d'or qui entourait la casquelte que c'était un officier, 
il retira et lui jeta son bonnet de police à la tète. L'inci- 
dent fut rapporté, et le délinquant, qui ne demandait 
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UD VOYAGES ET CHASSES DANS L'HIHALAYA. 
qu'à être reconnu et jugé, comparut devant une cour 
martiale qui le déclara coupable etle condamna à mort, 
condamnation approuvée ensuite et confirmée, suivant 
l'avis dûment notifié par l'autorité supérieure. 

Le jeune chirurgien, cause innocente du dénoAment 
fatal que devait avoir celle affaire, aurait de grand 
cœur soustrait le soldat à son triste sort si c'eût été 
chose praticable ; mais il se trouvait impuissant dans 
les circonstances particulières du délit, pendant que le 
prisonnier lui-même ne semblait pas un seul instant 
songer à la possibilité de l'exécution de la sentence. 

Le convoi d'un soldat condamné a lieu, pour ainsi 
dire, avantsa mort; les trmpes sont toutes commandées 
pour assister à l'exécution, et elles s'avancent avec les 
armes renversées, la musique jouant une marche fu- 
nèbre pendant que la bière vide est suivie à pied par le 
soldat pour qui retentit l'hymne funéraire. 

Le condamné est ensuite placé, les yeux bandés et à 
genoux à cOté de la bière, à quelques pas seulement 
du peloton d'exécnlion, choisi parmi ses capiarades, et 
dont toutes les armes doivent être déchargées à la fois 
pour qu'on ne puisse savoir quelle est la balle fatale qui 
a terminé l'existence du patient. 
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Le sergent qni commande le peloton d'exécution est 
toujours armé d'un pistolet chargé, et sa consigne est 
de se diriger après le feu vers le corps, et de terminer 
les souffrances du condamné si la décharge des douze 
exécuteurs n'a point causé ta mort immédiate. 

Dans le cas présent, après la décharge il se trouva 
que l'homme n'arait pas été atteint; les sympathies de 
ses camarades étaient rivement excitées en sa faveur, et 
d'un commun accord ils avaient évité de toucher le 
but. Le sergent n'hésita point entre les inspirations de 
ses sentiments particuliers et les nécessités de son 
devoir, il marcha vers le patient resté à genoux et 
immobile, et plaçant le bout de son pistolet contre la 
tète de l'homme, il lui fit sauter la cervelle. 

On ne laisse pas aux tronpes le temps de méditer sur 
le spectacle solennel de la mort d'un camarade et, 
comme dans le cas d'un enterrement militaire, à peine 
les derniers mots du rititd funèbre ont-ils été pronon- 
cés que les sons joyeux de la marche du retour et le 
pas accéléré des soldats dissipent toutes les réflexions 
tristes. Le silence de mort et l'aspect afQigoant de 
l'exécution ne durèrent qu'un instant et furent brus- 
quement rompus par le mouvement de conversion des 
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colonnes, les notes aiguës de la musique et l'éloigné- 
ment rapide des bataillons dans tout l'éclat joyeux d'une 
parads on jour de fêle. 

Hais peu de jours après l'événement, le cadarre da 
seraient à qui avait été dévolue la triste mission d'a- 
chaver l'exâcution Tut trouvé flottant dans un des 
puits de la caserne. Ni la musique ni les pompes mili- 
taires ne purent effacer pour lu) la scène dans laquelle 
il avait joué un pareil rôle. Il arait erré, négligé oa 
évité de tout, solitaire au milieu de la foule de ses 
anciens amis, jusqu'à c? qu'il eAt cherché le repos et 
l'oubli dans les silencieuses profondeurs de ce puits 
sombre pour échapper, n'imporle oâ, à sa pensée et 
s'enfuir de ce monde. 
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Le dtput. — Paue-porL — Ordre da It mlrehs.— L* cerf ibayaur 

et le gooral. — Les pilules d'Hollowaj pour monnaie courante. — 
Exemple de la Tileur de la quinine. — Cne battue {honkiva}. — Un 
voyage de nuit, — En bu du précipice. — Lea buai à pièges du 
montagnee, — Description et cris des faisans des collines. — 
DewriptioD et eris des perdrix dei coUinM. 



Lorsqu'on prépare une eicnrBion de Mussonree & 
trarers les collines, il esl^d'une importanca ritale pour 
le plaisir du voyage, sinon pour soo eccompUBcemeot 
réel, de se rendre autant que pouible indépendant, 
quant aax virrest des Tillages situés sur la route. Tous 
lei Toyagetirs ont coutume de prendre avec eux ui» 
certaine quantité de proTisions, mais la plupart espè- 
rent se procurer en chemin des œnfs, du lait, du beurra, 
de la farine et du bois à brûler. Or il est de nombreux 
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endroits où il est impossible de trouTer ces choses, et 
je recommanderais virement à tout sporisman d'accep- 
ter volontiers la dépense du nombre dé coolies néces- 
saire en surplus pour le transport des objets de celte 
nature pendant quelques relais au moins. On peut 
acheter presque partout du bois à brûler; cependant il 
est bon d'avoir un ou deux hommes de réserve poar en 
porter depuis la dernière localité où il était abondant, 
jusqu'aux campements particuliers où l'on ne peut s'en 
procurer. Une petite provision d'œnfs, de pain ou de 
biscuit et de beurre suffît, attendu que les maîtres seuls 
en font usage ; mais il faut compter sur le transport 
d'une quantité de farine considérable, soit la consom- 
mation de quatre ou cinq jours pour toute la troupe, 
vu qu'elle constitue presque exclusivement la noorri- 
ture des coolies. Le plan le plus simple au départ est 
de gagner le premier, village important sur la route 
dans lequel se trouve un fttinyoou marchand de grains, 
de remplir à sa boutique tous les vides qui se sont pro- 
duits dans les charges de farine, et de s'informer auprès 
de lai de la prochaine localité sur la route où réside un 
bunya. Les mookias ou chefs de tous les villages sont 
tenus, en théorie, de vous vendre des vivres moyen- 
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nantune rémonération avantageuse pour eux; mais en 
pratique, comme ils détestent les étrangers et les 
voyageurs, ils sont complètement indifférents à l'occa- 
sion d'un profit minime, et ne céderont pas leurs pro- 
visions si la résistance passive suffit pour cela. Ils vous 
exposent à des ennuis et à des discussions sans Su si 
vous avez le malheur d'avoir Iiesoin d'eux. Néanmoins, 
en cas d'accident ou de retard qui épuise les provisions, 
ou de maladie parmi les coolies qui rende nécessaire 
de se procurer des moyens de transport en route, 
chaque voyageur fera bien d'emporter un purwanah 
ou ordre général donné par l'autorité civile des can- 
tons qu'il devra parcourir, it tous les villageois de lui 
prêter assistance au besoin. Cet ordre est rédigé dans 
un style qui rappelle beaucoup les formules usitées 
dans les passe-ports du continent, et il est parfois tout 
' aussi indispensable pour voyager dans les collines. 
Vous dites adieu à la station gaie de Slussouree, vous 
avez Joué des coolies, acheté des provisions et des 
Mltag couverts de cuir pour les charger, en disposant 
et pesant les différâtes charges dont le poids ne doit 
point dépasser vingt-cinq seers ou cinquante livres en- 
Tiron pour chaque coolie, vous indiquez un endroit 
» 
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146 VOYAGES ET COASSES DANS L'HIMALAYA, 
codtert de gaioa â environ trois milles de la station 
pour lieu de votre premier campement. Vous partez, 
suivant l'usage, peu après la pointe du jour, et vous 
Commencez la très-dëlectable série des déjeuners à la 
fraîche; en eifet, par un beau temps, la table, ou, si vous 
n'en avez point, la nappe est toujours mise à l'ombre 
d'an arbre auprès d'un ruisseau dans lequel se remplit 
facilement la chandière, et snr les pierres unies duquel 
les coolies pétrissent et humectent la farine qui doit 
servir h leurs très-simples repas. Le kilta du sucre et 
du thé vous est apporté dès que le lard, les œufs, etc., 
sont prêts, et pour celui-là comme aussi pour tous les 
kiltas de munitions, il est utile d'avoir des cadenas k 
lettres qui sont tout à fait inviolables pour les indigènes, 
et dont vous pouvez perdre les clefs sans être jamais 
inquiété de la perle. 

L'avantage de commencer ainsi en pratique le cam- 
pement et de passer un jour si près de la station est de 
découvrir que vous avez oublié une foute de petites 
choses, et de pouvoir les envoyer chercher dans les 
magasins des marchands de la station, avant d'être dé- 
finitivement lancé dans votre voyage. 

J'ai trouvé, par une longue etpérience, que le ineil- 
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leur sjËtëme pour régler la marcbe de l'expédition 
était de fixer, après avair pris des renseigitements au- 
près de vos liommes, et des villageois les plus proches, 
l'endroit où vous vous arrêterez le lendemain. Vous 
faites ensuite préparer, le soir, deux killas avec toutes 
les provisions nécessaires pour le déjeuner, aôn de 
partir dès que vous serez éveillé le lendemain matin. 
Le khilmutgar (domestique de la table) accompagne 
ces deux kiltas, et s'arrête auprès de tout ruisseau con- 
venable à environ quatre milles du point de départ; il 
y fait préparer le déjeuner pour le moment de votre 
arrivée, on allumer au moins un bon feu sous un arbre, 
et vous pouvez vous amuser à mettre votre habileté cu- 
linaire à l'épreuve. Pendant que vous êtes en train de 
déjeuner, le re^te des coolies et du camp arrive; on 
ne dresse aucune tente, et il n'en est pas besoin. Les 
coolies déposent leur charge et préparent rapidement 
leur unique repas de la journée; les sporlmen s'a- 
musent à se baigner pendantle jour dans le courant ou 
i tirer i la cible, ou à chercher du gibier dans le voi- 
sinage. Quelquefois, pourtant, ils font un détour pour 
gagner leur camp du soir, mais Ils laissent comme k 
l'ordinaire, au chef des domestiques, l'ordre de tam 
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partir tous les coolies à deux heures de l'après-midi, de 
sorte que toutes les tentes soient dressées, les feux 
allumés et probablement aussi le dîner prêt pour l'ins- 
tant où les chasseurs arriveront le soir au lieu da 
campement. C'est là que, suivant la pratique du Doon, 
ils parlent des aventures de la journée, et déplorent les 
mauvais coups qu'ils ont tirés ou les chances qu'ils ont 
perdues faute de présence d'esprit ; c'est là que, si ta 
chasse a été heureuse, ils surveillent les indigènes qui 
écorchent les cerfs et les autres animaux tués pendant 
le jour. 

Les premiers cerfs des montagnes que l'on tue habi- 
tuellement au sortir de la station sont le gooral oa 
chamois de l'Himalaya, et le petit cerf aboyeur rouge; 
ce dernier fréquente les couverts boisés à une faible 
hauteur. On le rencontre souvent môme dans le Doon, 
et il donne la plupart du temps avis de son voisinage 
par l'aboiement rauque dont il tire son nom. Il court 
vite quand il est troublé, et s'esquive parmi les buis- 
sons et les arbres. Sa chair rappelle beaucoup celle du 
mouflon, et comme il habite un terrain facile, on le 
tue généralement dans les battues où l'on cherche des 
faisans argentés ou des perdrix; aussi devrait-il être de 
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règle constante, pour tont chasseur dans l'Himalaya, de 
ne jamais souffrir que sa carabine soil hors de sa portée. 
Il faudrait choisir un serviteur intelligent pour cet 
usage, et il apprendra bien vile à mettre promptement 
Tarme entre les mains du chasseur quand lô gihier se 
présentera. J'ai rarement porté moi-même ma carabine 
dans les collines, car si l'on perd certainement quel- 
ques coups, par suite du délai qu'il faut pour saisir 
l'arme aux mains d'un homme qui est naturellement 
susceptible de rester en arrière dans une longue 
marche, ou d'avoir peut-être de temps en temps des 
distractions, il n'en est pas moins vrai qu'un bien plus 
grand nombre d'animaux échapperaient par l'effet dn 
manque de fermeté de la main, fatiguée de porter loin 
nne arme lourde sur un terrain difficile. * 

Les chamois de l'Himalaya {gooral) fréquentent les 
hauteurs les plus escarpées couvertes de gazon, et ils 
mettent à l'épreuve la tète du chasseur qui se hasarde k 
les poursuivre. Ils ne bougent et ne paissent que le 
matin à la pointe du jour, et pendant quelques instants 
le soir; maison peut les chasserdans la journée quand 
ils se reposent couchés sous des buissons, ou des saillies 
à pic d'où ils se précipitent sans peur s'ils sont troublés 
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dans lenr retraite. Ils ressemblent à de petites chèvres 
grises, et leur chair prend tout à fait le famet du gibi« 
quand elle a été gardée quelque temps. Il esiste un 
certain nombre de chamois sur le devant des rochers 
escarpés qui se trouvent à l'est et à l'ouest de Mussouree, 
et j'en ai tué dans les environs de la coUinede Deobun. 
Toutefois, on fera bien à chaque village, en route, de 
prendre avec soin un shikaree ou chasseur exercé qui 
indiquera les meilleurs endroits et que l'on payera bien 
s'il fait Totr du gibier, mais autiuel , au cas contraire, 
on ne donnera que le salaire de la journée. Ces sAiitarM 
demandent toujours de la poudre, et c'est au voyageur 
de décider, en pareille occurrence, jusqu'à quel point 
il lui convient de pratiquer le principe de les aider à 
détruire le gibier; mais comme dans certains cas il n'y 
aurait pas moyen d'obtenir autrement des renseigne- 
ments utiles sur la reposée exacte des animaux, on 
fera bien d'emporter une petite provision de poudra 
plos grossière qui convienne à leurs fusils i mèche 
pour récompenser ceux qui fourniront les meilleures 
indicatioas. 

Pour ce qui est d'acheter de bons renseignements, 
je puis mentionner que tous les habitants des collinei 
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oDt une confiance aveugle (e'est-à-dire tous ceux qoi 
ne les ont point éprouvées) dans nos drogues, et quïla 
apporteront souvent des provisions de lait, ^'mah on 
de bois à brûler pour les éclianger contre des médicao 
ments lorsqu'ils ne se soucieront point d'obtenir un 
équivalent en numéraire. Un voyageur intelligent, aveo 
un peu de discernement, pourra souvent faire bean^ 
coup de bien en administrant l'onguent d'HoUoway et 
quelquefois même ses pilules, ou en passant de temps 
ea temps sur un goitre le pinceau chargé d'iode. La 
plupart des montagnards connaissent et apprécient It 
valeur de la quinine dans les cas de Qévre on de rhu* 
matisme intermittent, et il serait bon d'en emporter un« 
bonne provision, comme aussi de l'essence de gingembre 
d'Oxley. Les coolies sont très-sujets à des crampes d'es* 
tomac, surtout quand ils approchent de la région des 
neiges, ou lorsque par la rareté du combustible leurs 
galettes ne sont pas cuites suffisamment. 

Je me rappelle qu'une fois j'avais passé toute une 
longue.joumée de fatigues à chasser la grande chèvre 
sauvage (takr), et bien que je fusse parvenu à en tirer 
une que nous avions suivie longtemps aux rougeurs, 
je n'avais à rapporter pour toot gibier qu'un fitisan 
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bleu que j'avais abattu d'une batle, et j'étais resté de- 
hors plus tard et plus loin qu'à l'ordinaire. Nous avions 
franchi un terrain assez mauvais et noas étions par- 
venus à une hauteur considérable. J'étais accompagné, 
comme de coutume, par mon âdéle serviteur Eunhaya, 
jeune rajpoot au corps leste qui semblait pouvoir mar- 
cher indéfiniment, quoique chargé du poids de ma 
lourde carabine. Nous avions pris pour guide un 
pauvre pukaree à la face cadavéreuse , qui par sa con- 
duite pendant toute la journée, avait mérité les plus 
grands éloges comme chasseur. Le jour commençait à 
baisser et nous avions encore un long chemin à faire 
avant d'arriver à l'endroit destiné à noire campement, 
quand notre guide montra de l'inquiétude sur la pos- 
sibilité d'atteindre le campement, ou quelque sentier 
frayé avant le coucher du soleil. J'attribuai cela d'abord 
à la crainte de rencontrer des bhoots^ esprits malins de 
la forêt et transformations de la déesse de la des- 
truction KaH ou Devee, comme l'appellent les hom- 
mes des collines. Toutefois, quand je l'interrogeai 
tout en marchant à grands pas ou en bondissant parmi 
des accidents de terrain dans la direction de nos lentes, 
que nous avions aperçues du haut d'un pic, ilm'apprit 
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que depuis deux ans il avait ressenti une douleur au 
diaphragme, qui revenait chaque soir avec una inten- 
sité plus ou moins grande au coucher du soleil, et le 
courbait en deux parfois pendant une heure ou deux à 
force de souffrance, en l'obligeant, s'il était sur le ver- 
sant de3 collines au moment du crépuscule, de se cou- 
cher engourdi dans les ténèbres jusqu'à ce que la 
lumière de la lune, ou même l'aurore du lendemain, lui 
permit de retrouver son chemin et de regagner son 
village le long des précipices sans fin de la montagne. 
Presque à l'instant même où il parlait, le soleil se cou- 
chait dans toutes les conditions qui annoncent une nuit 
sombre; elle cliasseur, saisi de crampes, se coucha par 
terre en nous déclarant qu'il lui était impossible de se 
tenir debout, et en nous disant de le laisser où il était. 
11 était clair que nous ne pouvions le porter i nos 
tentes et que nous n'aurions rien fait de bon en restant 
avec lui. En plein jour, il aurait pu ôlre possible à des 
étrangers comme Kunhaya et moi, qui ne connaissions 
point le pays, de prendre pour points de repère des 
pics remarquables, et de revenir de nos fentes à l'en- 
droit exact où se trouvait cet homme ; mais par une 
nuit sombre, quand les torches n'éclairent qu'un petit 
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espace autour d'elles, il est impossible à un étrangler, 
sans le secours de quelque sentier, de refaire dans lea 
ténèbres le chemin parcoura pendent la journée. Nous 
continuâmes à regret notro route vers le camp, qae 
nous atteignîmes juste après la tombée de la nuit, non 
sans de vives craintes quant à la position du malheu» 
reux chasseur couché dans les tortures de la douleur sur 
une colline couverte de bois au milieu des ténèbres 
épaisses; mais nous nous consolions par la pensée 
qu'il avait passé de la sorte impunément plus d'une 
nuit auparavant, et que les léopards des collines, à la 
difTéreoce des tigres de la plaine, ne feraient pas at* 
tention à lui. Quand nous fdmes arrivés au camp, Ja 
racontai l'affaire k un docteur qui se trouvait élr« 
avec nous, et qui me remit pour cet homme an gros 
paquet de quinine dont il devait prendre une certaine 
dose deuK fois par jour. Le chasseur sa présenta de- 
vant nous le lendemain matin, après s'être remis ea 
marche dès que la nuit se fut assez dissipée pour per- 
mettre à un enfant des forêts de reconnaître son che^ 
min, et quand je le payai pour ses services, je lui 
donnai la quinine en lui recommandant de prendre ses 
doses régulièrement. Je ne revins jamais dans ce can^ 
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ton et je n'ai plus revu le pauvre diable; mais dans 
une excursion que je ûs plus tard dans une autra 
partie des collines, je fis rencontre d'une troupe d'indi- 
gènes en voyage qui me reconnurent immédiatement et 
demandèrent à mes domestiques un peu de la poudre 
blanche qui, disaient-ils, avait opéré une cure mer- 
veilleuse en débarrassant le malheureux chasseur de 
sa souffrance quotidienne. 

Il y a quantité de gorges profondes couvertes de bois 
épais et de broussailles qui s'étendent du Doon aux 
montagnes plus élevées; et lorsqu'on passe la chaîne 
de Mussouree avant de pénétrer dans les collines, il est 
bon d'y essayer ce que les gens du pays appellent une han- 
kwa, c'est-à-dire de chasser le gibier au moyen d'une 
ligne de batteurs, loués à cet effet, en commençant par 
un bout tandis que les tireurs se placent en embuscade à 
l'autre bout dans des position favorables. Les chasseurs 
indigènes sont les meilleurs juges quant aux battues 
qu'il convient de faire, attendu que c'est là tout à tait 
une citasse à la mode du pays, qui n'est guère pratiquée 
que par eux ou par de vieux ofllciers invalides dont la 
ceinture grossit elles mollets diminuent, ce qui leur fait 
préférer les plaisirs passifs aux jouissances plus actives. 
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J'ai entendu parler de chèvres antilopes et de cerfs des 
montagnes tués par cette méthode dans le voisinage im- 
médiat, c'est-à-dire à moins de dix milles de Mussouree. 
Le cerf de la chaîne la plus basse (jurow) n'a pas 
d'aussi splendides andouillers que son frère le grand 
cerf (burra-singha) qui habite les montagnes situées 
sous la région des neiges. La seule précaution néces- 
saire quand on attend l'approche des batteurs est de 
garder un profond silence, et de choisir son embus- 
cade sous le vent de la ligne par laquelle doit venir le 
gibier, faute de quoi les animaux vous éventent et s'es- 
quivent. 

Un jour, je me trouvaisavec le lieutenant Speke. du 
65» NI, et nous étions partis d'un endroit appelé Mun- 
jàl pour Rampore, à une distance d'environ quinze 
milles sur la rivière Sutledge; nous avions tiré plu- 
sieurs coups de fusil à une chèvre antilope, et abattu le 
long du chemin quelques perdrix noires et à pattes rou- 
ges (chikor) ; tout en les poursuivant dans les pièces lea 
plus favorables, nous nous écartâmes l'un de l'autre et 
finîmes par être séparés, mon chuprassie Kunhaya res- 
tant seul à m'accompagner. Les coolies, comme à l'or- 
dinaire, étaient dispersés, deux ou trois seulement du 
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même yillage ou de la môme caste se tenant ensemble 
pour se prêter mutuellement secours. La descente jus- 
qu'à la Sutledge, des hauteurs où nous renions de cam- 
per, est fort longue, et les bords en de certains endroits 
sont très-escarpés. J'avais quitté la route ordinaire et 
je descendais par un étroit sentier qui, d'après la di- 
rection générale de la route et de la rivière, devait, je 
le savais, me mener le long des rochers â la ville de 
Rampore. La longueur du voyage fut toutefois beau- 
coup plus considérable que je ne l'avais prévu ; le jour 
lirait rapidement à sa fin, et la quantité de nuages, au- 
dessus de l'étroite vallée où nous étions, nous promet- 
tait une nuit noire. Mais à mesure qu'elle devenait plus 
sombre, la route semblait plus longue encore; nous 
quittâmes le pas accéléré pour prendre le pas gymnas- 
tique, dans l'espoir que nous pourrions apercevoir les 
lumières de Rampore avant que le jour ne fût tout à 
fait éteint; nous allâmes ainsi jusqu'à ce que les objets 
autour de nous eussent perdu leurs contours dans la 
nuit, et notremarche devint déplus en plus incertaine, 
attendu que les pierres et le gravier glissant hors du 
chemin nous révélaient la profondeur de l'abîme à nos 
côtés, en retentissant de rocher en rocher jusqu'au 
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moment où ils plongeaient dans la Sutledge, qai roulait 
au-dessous ses ondes écumantes. 

Nous n'afioas dépassé que deux ou trois de nos coo- 
lies, portant leurs charges sur le sentier, et ils parais- 
saient parfaitemept sûrs d'arriver avant la nuit; mais 
la plupart d'entre eux avaient pris sans dogte le détour 
par la route, ou se trouvaient bien loin devant nous, 
s'ils n'étaient pas déjà même arrivés à Rampore. Mon 
chupraiiie et moi fûmes bientôt obligés de tâter le ter- 
rain le long du sentier en appuyant une main du câtë 
de la colline. Mais sur une voie accidentée et tortueuse, 
il est déjà bien difficile de retrouver sa route en plein 
jour, et liientôt il nous fut complètement impossible de 
faire un pas en avant, vu queltampore était aussi éloi- 
gné que jamais, qu'aucune lumière même n'était visi- 
ble, et que l'épaisseur des ténèbres nous empêchait de 
nous apercevoir l'un l'autre. Un ou deux coolies, avec 
leurs charges, parvinrent à se traîner jusqu'à rendroit 
où nous étions, après la tombée de la nuit, en se gui- 
dant probablement par leur instinct, car je ne pouvais 
plus voir ma main quand ils arrivèrent. Nous compo- 
sions alors une troupe de cinq hommes, mais aucun 
de nous ne fut capable d'avancer un pas plus loin ; le 
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sentier paraissait finir là brusquement, et sans doute 
il fallait descendre quelques mètres au moyen d'en- 
tailles grossièrement faites dans le rocher. J'essayai de 
descendre en tâtonnant mon chemin, mais je me trom- 
pai probablement de place, car en cherchant une mar- 
che pour appuyer mon pied, je sentis que le support, 
quel qu'il f lit, cédait sous mol, et ce ne fut qu'avec peine 
que je papfins à remonter. Je commençai alors à tirer 
un coup de fusil par minute dans l'espoir que le bruit 
pourrait parvenir jusqu'à Rampore, non pas qu'aucun 
indigène dût consentir à faire un seul pas pour nous 
venir en aide, mais je pensais'que Speke aurait pu y 
arriver par la route du haut avant la nuit. Aucun son 
toutefois ne répondit à mon appel, si ce n'est l'écho des 
montagnes et le clapotage monotone de la rivière Sut- 
iedge; aussi je commençais i, envisager la possibilité 
de percher oii nous étions toute la nuit comme des oor« 
morans, avec peut-être un intermède de pluie pour va- 
rier la fraîcheur nocturne, quand tout à coup nous en- 
tendîmes des bruils de pas et des voix, et, immédiate- 
ment après, nos yeux furent éblouis de l'éclat de plu- 
sieurs torches de pin, et Speke, accompagné de Irois ou 
quatre indigènes, se précipita vers nous au pas de course 
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par un brusque détour du sentier pour nous tirer de 
cet embarras. Nous parvînmes alors assez facilement ii 
Rampore; mais nous apprîmes en y arrivant que la plu- 
part de nos cooIies,qui renaientparla route principale, 
n'étaient pas encore arrivés. Nous nous disposions à en- 
voyer des hommes au-devantd'euxetpressions les prépa- 
ratifs de quelques rafraîchissements pour nous-mêmes, 
quand le son de voix nombreuses au dehors de la 
petite maison de pierres où nous étions annonça leur 
arrivée ; mais la répétition précipitée des mots de mau- 
vais augure, f au fond du khud, > nous ât promptement 
sortir pour demander des renseignements. Le khud est 
le terme employé dans les montagnes pour tous les 
précipices profonds, et la phrase « au fond du khud, » 
prononcée comme elle l'était alors, était bien faite pour 
couper la respiration à ceux qui savaient ce que c'était 
que de se tenir debout au bord du khud, et de regar- 
der ses profondeurs vertigineuses pendant que les aigles 
planent paresseusement aux alentours. Un corps tombé 
de ces hauteurs perdrait la vie avant d'atteindre le fond 
de l'abîme, où il se briserait en un amas de chairs in- 
formes. 
Les coolies nous racontèrent, avec une volubilité fié- 

..Gooj^lc 



SUR LES COLLINES. 161 

vreuse, qa'ils venaient daos les ténèbres, le long de la 
roule supérieure, quand l'un d'entre eus se trouvait 
auprès de la rampe de bois placée pour empêcher les 
accidents aux endroits les plus escarpés. Le bord du 
précipice, sur un certain point, se rapprochait brusque- - 
ment par une échancrure de la ligne indiquée par la 
rampe, et, comme il était impossiblede s'en apercevoir 
dans l'obscurité avant d'avoir pu s'arrêter ou se rat- 
traper, l'homme avait glissé entre la rampe et le che- 
min. Il avait jeté un cri, disaient les coolies, au mo- 
ment de sa chute, et ils avaient entendu le bruit des 
pierres déplacées par son corps; mais, après une se- 
conde ou deux, ils n'avaient plus entendu ni distin- 
gué rien, et, suivant l'usage des indigènes en pareil 
cas, ils s'étaient sauvés à toutes jambes du lieu de l'ac- 
cident, épouvantés d'un tel malheur et trop heureux 
qu'il ne Mt pas arrivé à l'un d'entre eux. Nous nous 
précipitâmes aussitôt, Speke et moi, dans la maison, 
l'un pour allumer les lanternes, chercher des cordes et 
mettre des spiritueux et de l'eau dans une bouteille, 
l'antre pour improviser une espèce de hamac avec une 
couverture et le bâton supérieur d'un tente. Mon do- 
mestique, Kunhaya, fut prêt en un clin d'oeil, résolu tou- 
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jours d'aller partout où ngus irionB; et quelques minutes 
après, Dous faisions appel aux hommes de bonne vo- 
lonté parmi les coolies pour Tenir avec nous chercher 
leur camarade; mais notre proposition ne fui accueillie 
que par un sourire d'incrédulité. Qui voulait, disions- 
nous, venir à la recherche de cet homme, et le sauver 
s'il était vivant encore? Veulaitt Naturellement per- 
sonne ne voulait. Le service volontaire n'entrait pas 
dans leurs idées, et la sympathie pour leur semblable 
dans le danger ne se concevait guère avec la tournure 
égoïste de leur esprit. Notre empressement à cet égard 
leur paraissait évidemment puéril, et, comme nous les 
pressions avec insistance, le chef des coolies, qui accom- 
pagnait Speke, s'étendit avec une éloquence indignée 
sur la folie de risquer d'autres vies précieuses : ce n'é- 
tait, après tout, qu'un homme de moins, il était mort, 
et nous ne devions rien faire avant que le jour ne fût 
venu. Nous lui demandâmes s'il aimerait, au cas où le 
malheur lui serait arrivé, rester toute la nuit couché, 
avec les deux jambes cassées peut-être, au fond du pré- 
cipice; mais il repoussa dédaigneusement cette suppo- 
sition comme tout S fait étrangère à la question. Il 
était toutefois absolument nécessaire que nous eussions 
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avec nous six hommes pour porter le corps, si nous le 
trouvions, que l'homme fût mort ou vivant ; aussi nous, 
adoptâmes- ta méthode, tout asiatique, de saisir sim- 
plement les six coolies les plus robustes, et de leur dire 
que s'ils ne venaient pas tranquillement avec nous, ils 
seraient obligés de ie faire par force après avoir été 
rossés d'importance. Sur cette déclaration, ils acquies- 
cèrent volontiers, à nos plans, comme s'ils n'avaient 
attendu que cetfç manifestation non équivoque de nos 
sentimenis pour se décider. Speke, néanmoins, dé- 
clara en peu de mots au chef des coolies qu'il le ren- 
verrait le lendemain. 

Nous partîmes en snivant le sentier du milieu des 
rochers par lequel j'étais venu, et après l'avoir par- 
couru prés d'un mille, en surveillant avec soin les bords 
■ de la route pour découvrir toute trace de frottement ou 
de ^issade, nous rencontrâmes bientét une botte h thé 
brisée, un panier et d'autres objets; mais nous ne 
vîmes aucune trace à travers le sentier qui pât nons 
amener à supposer que l'homme avait été au delà. 
Nous commençâmes alors à grimper, en nous rappro- 
chant autant que possible de la ligne indiquée par les 
débns de sa chaîne, que nous venions de trouver. C'est 
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une chose merreilleuse que la facilité arec laquelle on 
peut g;raTir les hauteurs les plus vertigineuses par une 
nait sombre, avec l'aide d'une lanterne seulement ; la 
lumière de la lanterne ne révèle que les proportions du 
rocher et du sol sur lequel vous êtes debout et par où 
vous montez ; toutes les profondeurs, incommensurables 
à la vue, qui donnent peur et vertige en plein jour, 
sont perdues dans les ténèbres. De même, pendant un 
jour brumeux, quand d'épais nuages floconneux s'ar* 
rêtaienl au-dessous du bord d'un précipice, sur lequel 
je pouvais à peine me tenir, et que je n'osais regarder 
quand le temps était beau, j'ai pu souvent parcourir la 
route tout entière avec une tète parfaitement calme et 
■ le pied ferme. 

Nos coolies grimpaient comme des chats, et l'an 
d'eux découvrit l'objet de notre recherche à moitié 
chemin environ, entre la route du dessus et celle du 
dessous. 11 semblait à moitié paralysé par l'épouvante ; 
étourdi de sa chute, efTrayé du danger, il ne faisait au- 
cune réponse aux questions qui lui étaient adressées. 
Toutes ses facultés semblaient concentrées dans l'idée 
de se cramponner, avec une ténacité cataleptique, à la 
saillie qu'il avait pu saisir, sans en avoir conscience, 
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an moment de sa chute. Dans l'obscurité profonde où 
ilsetroavait, ilignoraitde quelle haateoril étaittombé, 
quelle était la nature et la forme de l'obstacle qni le re- 
tenait, et par quels moyens on en pouvait approcher; 
tout mouvement aurait pu lui être fatal. El, si nous 
n'étions pas arrivés à temps, il serait, pendant tonte ta 
niiit, resté là suspendu sur l'abîme, à moins que la 
frayeur ou l'épuisemeot lui faisant lâcher prise, il n'eût 
été se perdre dans les flots écumants de la Sutledge. 

Nous constatâmes que s'il était passablement froissé 
de sa chute, il n'avait point de fractures dans tes os,, et, 
après lui avoir fait prendre quelques gorgées d'eau-de- 
Tie étendue d'eau, plutôt pour lui remettre l'esprit que 
le corps, nous le portâmes à Rampore. [-a bonne nature 
de Speke lui fltoublier toutes les menaces faites par lui 
au chef des coolies. 

Nous ne pensions guère alors, quand nous nous féli- 
citions d'avoir échappé aux dangers iakhud^ que nous 
nous trouvions sur le bord d'un abîme plus dangereux, 
que les massacres de MeerutetdeDelhi avaient en lieu 
déjàj et que les indigènes de Rampore avaient entendu 
les premiers sons précurseurs de la tempête. Grâce à 
notre séjour dans la région des neiges, nous étions res- 
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tés daoB une ignorance profonde quant à noire position. 
Nous ne savions pas que tousdeux, quelquesjours après, 
nous devions revenir en toute liâte de Rampore dans les 
plaines, moi, pour servir conuue volontaire dans le Doâb 
et chercher k prendre la vie des insurgés de Meerut 
avec autant d'ardeur que nous eu avions mis, cette 
nuit, à sauver celle d'un misérable indigène, et Speke, 
le pauvre garçon, pour essayer sa dernière escalade, à 
travers une grâle de projectiles, sur la brèche de Cache- 
mire à Delhi. 

Quand la neige tombe en novembre, les faisans et 
autre gibier sont chassés deshauteurs et descendent au 
sud, vers la ligne d'écoulement des eaux. Les indigè- 
nes profitent de cette migration forcée, et, quelque 
temps avant la chute des neiges, ils travaillent à répa- 
rer de longues haies qui, par suite des petites additions 
préparées chaque année, s'étendent, en de certains en- 
droits des collines, jusqu'à des distances de quatre ou 
cinq milles en longueur. Ces haies sont faites de bran- 
ches coupées dans les bois où elles sont situées, et elles 
ont juste la hauteur et l'épaisseur voulues pour que le 
gibier soit tenté de s'épai^er la peine de sauter ou de 
voler par-desstts, en pasaaat par l'uœ ou l'autre des 
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ûoiobreusesonvertures laissées à dessein entre les bran- 
ches par les iDdigënes. Chacnoe de ces onrerlnres est 
garnie d'un nœud coulant attaché à une branche pliée 
de façon à faire ressort, et la dimension de ronverture 
est toujours proportionnée à l'épaissenr àe la corde du 
Hœad coulaulet à la résistance de la branche, qai se 
tronve placée de la manière la plus favorable pour se 
plier en deux et se tendre en un lacet. Ainsi an petit 
trou qai ne laissera passer qu'an faisan ou un cerf 
iboyeur n'exigera qu'un faible engin; mais nn passage 
entre deux, arbres, que pourrait pent-être choisir un 
6Un, doit étremani pour ressort d'un piea enfoncé en 
terre, si aucune des branches Toisines n'est assez forte 
pour résister; et la résistance constante qu'oppose un 
piège, même petit en apparence, suffit bientétàépaiser 
les forces du cerf le plus robusto si le ncend coulant a 
été une fois bien attacha au cou de l'antmaLLes indi- 
gènes laissent souvent passer plusieurs jours avant de 
Tislter ces pièges, et le musc on les autres animaux qui 
s'y sont laissés prendre deviennent alors la propriété 
et la pâture des léopards. 

Les faisans des collines et autres oiseaux qai se 
lirennent de cette manière sont Bitnrell«ment parfaits 
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quant an plumage, et le chasseur anglais, H. Wilson, 
prépare pour les vendre des collections ma^îiiqnes 
d'oiseaux, de gibier obtenus ainsi. J'ai remarqué parmi 
ses papiers une lettre d'un ornithologiste de Londres 
qui le complimentait non-seulement à cause de la 
beauté des échantillons qu'il lui ayait envoyés, mais en- 
core à propos du soin avec lequel ils avaient été tués. 
Aucune des parties importantes, ni les os, ni le bec, ni 
le crâne ne se trouvaient endommagés, et l'ornitholo- 
giste attribuait évidemment ce résultat à l'habileté de 
M. Wilson à manier l'arquebuse. Ce doit être évidem- 
ment peu de chose que de tuer une oie à cinq milles de 
distance avec le canon Armstrong, si l'on compare ce ' 
fait à l'adresse que l'empailleur doit supposer chez les 
chasseurs qui dirigent leurs coups de telle sorte, qu'ils 
tirent en évitant de casser toutes les parties nécessaires 
pour monter ranimai, quand ils tuent un spécimen 
d'une beauté rare. 

Les indigènes ne s'en tiennent pas à ces pièges pour 
se fournir de gabier pendant l'hiver. Quand l'approche 
de la neige se fait graduellement, c'èst-à-dire quand il 
n'en tombe pas plus de quatre à cinq pouces dans une 
nuit, les cerfs se trouvent avertis, et descendent rapide 
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ment des montagnes sur des hauteurs où ils ne sont plus 
exposés à des amoncellements considérables. Hais si, 
comme c'est parfois le cas, il tontbe deux on trois pieds 
de neige d'une seule aTêrse prolongée, te chamois et 
les autres cerfs de la petite espèce se trouvent nécessai- 
rement pris par l'orage; leurs jambes grêles et leurs 
pieds étroits les font s'enfoncer jusqu'au ventre dans 
la neige, et ils ne peuvent plus avancer que par une 
série laborieuse de petits sauts qui les obligent fréquem- 
. ment à s'arrêter pour reprendre haleine, et laissent der- 
rière eux l'empreinte visible de leurs pas. Aussi, dès 
l'aube, après une chute pareille, les villageois, par 
vingtaines, sont en alerte : ils chaussent des espèces de 
bottes ou de bas faits de poils de chèvre, qui leur tien- 
nent à la fois les pieds chauds et les empêchent de glis- 
ser sur la neige; ils peuvent ainsi naturellement mar- 
cher là où s'enfoncent les jambes des cerfs, et si du 
haut d'un pic convenable ils peuvent apercevoir de 
loin des traces laissées par le passage d'un animal, ils 
s'approchent et remarquent la direction qu'il a prise 
d'après le jet des molécules de neige déplacées, et, en 
le suivant à la piste, ils sont bien vite à même de le 
frapper à la tête d'an coup de hachette, ou de l'abattre 
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d'une balle de ïusil à une portée facile de vingt à trente 
pas. 

J'avais généralement coatume de porter dans les 
montagnes le kiU des Écossais, et tout mon habille- 
ment était composé d'une espèce d'étoffe de laine grise 
appelée looee et qui nous arrive de l'Affghanistan. Je 
trouvais le jupon écossais excellent pour traverser ainsi 
les neiges, attendu que les jambes nues ne conservent 
point l'humidité comme les pantalons, etquand je re- 
tirais mes bottes en poils de chèvre, je n'avais plus 
qu'à metU'e des bas et à chausser des souliers secs. 

Chasser en temps de neige est un très-bon amuse- 
ment; mais c'est un procédé qui sent le braconnage, et 
quiconque l'a vu pratiquer ne s'étonne plus de la rareté 
relative du gibier, en été, dans les forêts qui semble- 
raient devoir èlre le plus giboyeuses. 

On trouve dans les collines six espèces différentes de 
faisans et cinq de perdrix, dont quelques-unes sont bien 
connues en Angleterre, où elles ont été introduites vi- 
rantes pour les acclimater dans nos réserves. Je vais en 
donner toutefois une liste et une description pour que 
te lecteur soit à même de reconnnaltre plus facilement 
les variétés quand elles s'offriront à ses regards. La 
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meilleure manière de se faire une idée exacte du plu- 
mage des différentes variétés, mâles et femelles, est d'a- 
cheter une des collections complètes d'oiseaux pré- 
parés par M. Wilson, et d'adresser la commission à 
MH. H. 6. Scott et C* de Mussouree, Le chasseur fera 
bien aussi d'apprendre à reconaattre le cri et les ap- 
pels de chaque variété. En effet, dans une marche à 
travers les jungles, un faible son que ne remarquerait 
pas un novice peut faire s'arrêter court le chasseur ex- 
périmenté, et le conduire vers un gibier qui autrement 
lui aurait complètement échappé. Les chasseurs de 
l'Himalaya sont obligés de compter sur la finesse ié 
leurs propres sens bien plus que ne pourraient jamais 
se l'imaginer les tireurs européens; car si l'on peut à 
la vérité trouver dans les montagnes, pendant un cer- 
tain temps, quelques secours dans la compagnie de 
chiens couchants actifs et bien dressés qui feront lever 
le gibier, ils succombent bientAt victimes des nombreux 
léopards du voisinage et deviennent souvent, quand ils 
ne sont pas mangés, tellement sauvages, qu'ils ne peu* 
vent plus rendre que très-peu de services. 

Les six espèces de faisans, dans l'ordre de leur ra- 
reté, sont le Jtaleej, le moonal, le kôklass, le cheer, 
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l'hunyal et le longée. Le kaleej est le plas comman, et le 
longée le pins rare et le plus difficile à se procurer de 
tous les faisans de l'Himalaya. 

Le kale^, mâle et femelle, est à peu près de la même 
taille que le faisan de l'Angleterre, d'une forme pa- 
reille, avec la longue queue; mais il est orne en plus 
d'une" cr6te. Le mâle, quand il est jeune, est presque 
noir, mais il se couvre, en vieillissant, d'un certain 
nombre de plumes argentées. La femelle présente la 
couleur ordinaire des poules, le brun pommelé. Tous 
deux ont les yeux bordés de caroncules rouges, signe 
caractéristique, avec les changements voulus de la con- 
leur chez tous les faisans. Leur cri est un gazouillement 
conrt, aigu et sifSaDt. 

Le koklass es t à peu près de la môme grosseur, peut- 
être une idée plus fort, et ta femelle se montre sous un 
plumage presque aussi sévère qne la compagne du ka- 
leej. Ils portent tous deux la queue longue, et le mâle 
offre alternativement de belles plumes ardoisées et rou- 
geâtresî ils lancent pour cri une note grave, en répé- 
tant le mot : kokla I kokla I 

Le eheer est beaucoup plus grand que le koklass; le 
mâle et la femelle se ressemltlent beaucoup : même 
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queue longue, même plumage ronssdtre; la (aille seule 
diffère, attendu que le mâle est le plus fort des deux. 

Le moonal mâle est un oiseau d'un aspect magni- 
fique ; il a la tôte, le cou, le corps et les ailes d'un bleu 
clair splendide, avec de délicieux reflets métalliques 
mélangés d'or et de cuivre. La partie faible de son plu- 
mage est la queue, qui est courte, en éventail, d'un vi- 
lain rouge indien, et munie parfois à sa base d'une 
touffe de plumes blanches. La femelle, avec les mêmes 
formes que le mâle, ne se présente que sous la livrée 
commune du gibier vulgaire : le plumage brun pom- 
melé. Leur grosseur et leur poids sont à peu près ceux 
d'an dindon. Quand ils sont séparés ou perchés sur des 
arbres, ils font entendre un roucoulement doux et pro- 
longé, comme nn cri d'appel pour s'informer de l'en- 
droit où se trouve leur compagnon, ou comme cri d'a- 
larme quand ils entendent des pas étrangers. Quand ils 
sont effarouchés, ils se précipitent dans les ablines de 
la montagne comme des fusées volantes, en poussant un 
sifflement aigu qui rappelle, avec plus de f<nce, le sif- 
flement du kaleej. 

Le longée ou argus est le plus beau de tous les fai- 
sans. Son nom lui vient de ce qu'il a le corps couvert 

10. 
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d'an graod nombre de petites taches d'un blanc vif. Oo 
en eooDalt deut espèces : l'une a le plumage rouga 
moucheté de blanc; l'autre, gris foncé surtout le corps, 
se colora d'un beau rouge sur la t£le et sur la poitrine. 
Il porte aussi un eurieuz appendice de peau bleuâtre 
qui lui pend sous le bec, et, dans de cerlaiaes saisons, 
deux pinceaux de plumes sur les oreilles ayant enriroa 
un pouce et demi de long. U femelle, dont le plumage 
est d'un rouge da tan, of^ des taches d'une nuance 
plus Urne que le mile. Leur cri ressemble un peu h 
celui de la chërre, et ils le poussent Tolontiers., comme 
jvec colère, lorsqu'un bruit léger trouble tout à coup le 
silence de la forêt, oonune par exempie l'éclat d'une 
capsule ou le craquement d'une branche. En pareil cas 
aussi le kokur se met i jiboyer. L'arguê est à peu près 
de la taille du tnoonuf. 

Le faisan des neiges (kantil) est le plus grand de 
tous ; le mâle et la femelle ont le môme plumage, d'une 
couleur bruDAtra semée de taches blanches. Leur cri 
rappelle celui du mootuit, et bien que je croie pou- 
voir reconnaître la difTérence, j'imagine que la véri- 
table raison qui nous fait distinguer l'un de l'autre, 
d'aprôs son appel, provient de ce qu'ils se rencon- 

D,nn:Hi„Google 



SUR LES COLLINES. iU 

tFCBt à des hauteurs différentes, et sur un terrain dis- 
semblable. 

Je n'ai fait que mentionner le cri le plus commun de 
chaque oiseau tel qu'il frappe l'oreille d'un chasseur. 
Il va sans dire qu'un naturaliste qui étudierait leurs 
mœurs et les observerait dans leur vie intime, en écou- 
tant leurs querelles de ménage, pourrait composer 
tout un vocabulaire des sons qu'il aurait appris dans 
leur compagnie. 

Les perdrix de l'Himalaya sont la perdrix noire, la 
grise, le ckikor ou pattes rouges, le pewra ou perdrix 
des bois et la perdrix des neiges. 

La perdrix noire ou franeoUn d'Europe est un aussi 
beau gibier que possible.Sa poitrine, d'un noir de jais, 
le blanc éclatant et le rouge sombi-e de ses ailes et de 
sa tête, avec les mouchetures brunes de son dos, sem- 
blent en faire un hybride entre le coq de bruyère et la 
perdrix aux pattes rouges. La femelle, d'un plumage, 
beaucoup plus terne, se rapproche comme couleur de 
la perdrix roussaire ordinaire. Pour imiter exactement 
leur cri, il suffit de prendre un dé à coudre de tailleur 
(ouvert au bout), de fermer l'une des extrémités avec 
na morceau de parchemin ou de vessie humide, et, 
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quand il est sec, de le percer au centre d'un petit trou 
par lequel on fait passer un crin retenu par un nœud. 
On reproduit l'appel du francolin en frottant le cria de 
colophane et en le faisant vibrer rapidement d'un mou- 
vement saccadé entre le pouce et l'index; il est néces- 
saire seulement de marquer les temps ou intervalles 
employés généralement, à savoir : deux longs, trois 
courts et deux courts. 

La perdrix grise ressemble tellement à la perdrix 
d'Europe qu'il n'est pas besoin de la décrire plus au 
long. Le chikor n'est que la reproduction indienne de 
la perdrix rouge de France, avec plus de grosseur et 
des couleurs plus vives; elle a le bec et les pattes 
rouges, le corps ardoisé, les ailes et la queue barrées 
comme sa parente d'Europe. L'appel ressemble à celui 
de la poule commune, surtoat quand il se trouve une 
douzaine de perdrix perchées on picorant ensemble, 
- aussi bien que de loin elles paraissent comme des 
mottes de terre, au point qu'il est très-dîflicile de les 
distinguer ; les bavardages de leur conversation attirent 
souvent l'attention et découvrent leur retraite. 

Le pewra est un oiseau plus léger, avec quelque 
plumes foncées parmi le brun roussàtre de son plu- 
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mage; pour tout le reste il rappelle exactement notre 
perdrix d'Europe. 

La perdrix des neiges est noire avec des lâches 
blanches sur tout le corps; elle est la plus grosse de 
toutes, à part le chikor, et pousse pour cri un long sif- 
flement. On la reconnaît facilement parmi tontes les 
autres en ce qu'elle ne prëseote dans son plumage au- 
cune plume d'un brun rougeâtre. 

il n'y a pas lieu de décrire le coq de bruyère des 
Indes, qui ressemble absolument au nôtre, excepté qu'il 
est d'un poids plus léger. 
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Il peut être intéressant au sportsman qui traverse le 
pays de connaître quelque peu les coûtâmes, dont il 
devrait noter les résultats sans en comprendre les 
causes, s'il n'avait pas reçu au point de départ une 
instruction élémentaire à cet égard ; c'est pourquoi je 
me propose de consigner ici quelques détails sur la po- 
lyandrie, les cérémonies du culte, etc., qui se pratiquent 
dans les montagnes. 

Le vieux poëme épique sanscrit du Maliabharala con- 
tient diverses histoires dont un grand nombre ou plutôt 
dont la plupart sont incontestablement fabuleuses. On y 
trouve racontées tout au longlesaventuresdes cinq prin- 
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ces Pandava, et l'histoire de ce qui leur advint dans une 
joule à l'arc à la cour de Drona. Le roi devait offrir au 
plus habile archer un prix inconnu de tous, et les cinq 
frères Pandava coDTinrent entre eus de se partager le 
prix si l'un d'eux était Tainqueur. L'alné des princes, 
Arjun, remporta la victoire, et re;ut, pour prix de la 
lutte, la fille du roi, la belle Draupadi, qui dut être 
sans doute passablement surprise de se voir, en vertu 
du traité consenti par Arjun, la propriété de ses frères 
en sus de la sienne, ou de posséder cinq maris au liea 
d'un, Arjun, sa femme et les quatre autres époux de la 
princesse habitèrent pendant quelques années le fort 
de Bairath, dont on voit encore les restes^ ou plutôt 
ceux d'une construction des ghoorkas, au même en- 
droit, sur une colline située i l'extrémité aord-onest 
du Doon. 

C'est un fait remarquable que le système de la po- 
lyandrie introduit ainsi, bien que presque universel 
dans les pargunnah$ de Jonnsar et de Bavur, cantons 
montagneux qui se rattachent au Doon« paraisse in- 
connu dans les collines de Gnrbwal et de Kumaon i 
l'est, ou dans celles de ta surintendance de Simla k 
l'ouest. 
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Dans le caatoD de Jounsar, quand le frère aîné se 
marie, la femme est également l'épouse des frères de 
son mari, bien que les enfants par politesse (?)s'appel- 
lent les enfants du frère aine. Quand il y a nne grande 
différence entre les âges des frèresd'une môme famille, 
par exemple quand les frères sont au nombre de six, les 
aînés peuvent être hommes déjSi, tandis que les plus 
jeunes ne sont que des enfants; les trois plus âgés 
alors époasent une femme, et les trois plus Jeunes, 
nne fois en âge de se marier, en épousent une autre, 
mais les deux épouses sont considérées également 
comme femmes de tous les six frères ensemble. 

Un fait à remarquer aussi, c'est que partout où existe 
la pratique de la polyandrie, il se produit une dispro- 
portion frappante dans les sexes parmi les jeunes en- 
fants comme parmi les adultes; ainsi, dans un village 
Où j'avais trouvé plus de quatre cents garçons, il n'y 
avait que cent vingt filles; et cependant il n'en est 
point dans les montagnes comme dans la plaine, où les 
rajpoots sont poussés à tuer, aussitôt après leur nais* 
sance, les enfants du sexe féminin, à cause des frais éaor* 
meset des dots extravagantes qu'exigentlesmariagesdes 
filles. Les infanlicides de celte nature n'ont pas de 
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raison d'être chez les montagnards parmi lesquels la 
femme, loin d'apporter une dot considérable, s'achète 
habituellement à ses parents pour une forte somme. 
Dans les collines de Gurhwal, où règne la polygamie, 
il ; a un excédant de femmes et de filles. J'ignore quel 
effet la pratique de la polygamie produit en Turquie 
sur la proportion relative des mâles ou des femelles 
dans les naissances; mais d'après mon expérience per- 
sonnelle dans les Indes, je me sens disposé à donner 
plus de poids à la facilité de la nature à se conformer 
aux habitudes du pays, qu'à la possibilité des infanti- 
cides, pour expliquer la disproportion des sexes qui se 
rencontre dans le Jounsar. 

La majeure partie de nos montagnards sont des 
rajpoots , bien qu'il y ait aussi quelques villages de 
brahmines, mais ils sont les uns et les autres des In- 
diens si hétérodoxes, que les mariages qu'ils font entre 
eux rendent toute distinction dépourvue de différences 
réelles; quelques-uns vont môme jusqu'à élever des 
volailles, pratique abominable pour tous les Hindous 
de la plaiae, et permise seulement aux gens des castes 
les plus basses. 

Ces soi-disant bralimlnes et rajpoots composent la 
11 
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hauta société OQ la noblesse dans les moatagnes. Leurs 
demeures se reconaaissent dans presque tons les vil- 
lages en ce qu'elles sont mieux faites que les autres et 
situées sur la partie la plus élevée. Les cabanes infë- 
rienres, qui composent habituellement un ^upe dis- 
tinct de celles des propriétaires du sol, sont habitées 
par les Dâmi ou Hdlees, qui sont quelquefois de 
bit, sinon de droit, les esclaves héréditaires des raj- 
poots; par lesBazgees qui sont, hommes et femmes, de 
leur état chanteurs et danseurs aux temples hindous; 
et par dillérents corps de métiers tels que les forgerons, 
les charpentiers, etc., dont l'art est aussi primitif que 
possible. Les fiaij/eescoQStituentuneclasse nombreuse; 
ils ne possèdent point de terres et cultivent peu. Lear 
. danse est calme et sans caractère, la musique est hor- 
rible. Leurs enfants, surtout ceux du sexe féminin, sont 
consacrés an service des temples, ou plutôt, ainsi que 
cela se passe dans d'autres parties du monde, au ser- 
vice des prêtres et des innombrables mendiants, saints 
personnages qui se promènent de pèlerinage en pèle- 
rinage, gras, paresseux, couverts de cendres, bariolés 
d'ocre et insolents, Lors de la première répartition du 
revenu des montagnes, le gouvernement avait large- 
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ment pourvu à l'entretien de ces filles en leur attri- 
buant des terres afTrancliies de tonte redevance; mais 
il en a repris maintenant une grande partie. Il ne faut 
pas oublier qu'en soutenant de ses largesses et de sa 
protection impartiale la religion du bon et doux Indien, 
notre gouvernement, qui octroyait des terres libres et 
des concessions aux temples de l'Iode, ne faisait es 
définitive qu'entretenir indirectement quelque chose 
de plus systématiquement vicieux que la prostitution 
de Londres. 

Les hommes de toutes les castes dans les montagnes 
sont petits et pauvrement doués quant au physique. 
Ils paraissent nsés et deviennent profondément ridés à 
un âge comparativement peu avancé. Les jeunes fem- 
mes sont souvent extrêmement jolies; celles qui ha- 
bitent les villages les plus élevés el les plus froids, ont 
àquinzeouseize ans le teint aussi clair que la plupart 
des Espagnoles et des Italiennes, et des traits parfaite- 
ment réguliers. Elles deviennent beaucoup plus foncées 
en vieillissant, et ce ne sont pins k quarante ans que 
de hideuses mégères, un peu moins horribles seule- 
ment que leurs sœurs de la plaine. 

Les étrangers qui voyagent dans les montagnes, si 
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le chemin ne les conduit pas à travers les villages, ne 
sauraient se douter de la malpropreté et des maladies 
qu'ils recèlent. Ils présentent en efFet, vus d'une cer- 
taine distance, tout ce qu'on peut désirer en fait de 
beauté pittoresque et de bien-être apparent, car dans 
les endroitsoùabondentlespierres.lebois elles ardoises, 
les maisons sont naturellement bâties très-solidement. 
Je crois que l'amas indescriptible de boue et d'ordures 
dans ces villages doit parfois aHecter sensiblement la 
santé de leurs habitants; il paraît cependant que ce 
n'est que dans de certaines conditions d'humidité et de 
chaleur que la maladie se manifeste. On peut donc 
trouver des étables à porcs qui n'engendrent point la 
peste. 

Les collines sont situées sons ce qu'on appelle les 
latitudes de la peste; mais pendant longtemps la ma- 
ladie connue des indigènes sous le nom de mahamurree 
ou grande mortalité, n'avait été considérée par nos 
médecins que comme une forme plus maligne de la 
fièvre typhoïde. Elle s'est montrée pendantle printemps 
et l'automne dans les montagnes du Kumaon et du 
Gurhwal et s'est étendue une fois jusqu'aux plaines 
du Rohilcund; mais je ne l'ai jamais rencontrée et 
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jamais je n'en ai enienda parler dans les montagnes 
situées au nord de Mussouree. Elle était aononcée 
d'ordinaire par la mort des animauiL domestiques et 
même des rats et des souris, signe bien connu, dit-on, 
en Egypte, et un diagnostic plus rigoureux amena 
bientôt nos médecins à déclarer que la makamurree 
était identique à la plaie d'Egypte. Dès que le véri- 
table caractère de la maladie fut reconnu, notre gou- 
Ternement, en 18S2, désigna deux docteurs, tous deux 
allopathes, c'est-à-dire de l'ancienne école, pour 
prendre des mesures afin d'arrêter les progrés de la 
contagion. Leurs médicaments se trouvèrent complète- 
ment inutiles ou impaissants pour guérir les personnes 
atteintes du mal ; mais leurs prescriptions sanitaires, 
quoique d'une nature qui les rendait possibles seule- 
ment en Asie, furent un bienfait pour le peuple en 
empêchant, dans un grand nombre de localités, la 
naissance du fléau. 

Quand ces docteurs reçurent leur commission, je me 
trouvais en congé de convalescence à NyneeTaal, dans 
les collines du Kumaon, d'où l'on pouvait pénétrer faci- 
lement dans les districts infectés. J'étais convaincu, 
d'après ce que j'avais entendu dire de la pathologie de 
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la peste, que sa gnérîsoa par le syslâme des dnps 
mouillés enveloppant le corps, oa du cataplasme hy- 
dropathiqae était, humainement parlant, certaine et 
facile. Aussi, ayant appris qu'un des docteurs commis- 
siannés était sur le point de U-arerser Almorah, je me 
présentai en cet endroit et je sollicitai la permission de 
l'accompagner ei d'essayer mon remède sur ud des 
malades que nous pourrions rencontrer. Le médecin 
avait les idées larges, et c'était un jeune homme par- 
faitement honnête qui avait eu déjà quelque expérieuce 
de la maladie; il me répondit immédiatement qu'il 
serait enchanté de ma compagnie et qu'il me laisserait 
très-volontiers essayer ce que je pourrais faire, at- 
tendu que l'emploi des drogues n'aboutissait qu'à faire 
tomber dans le mépris la science européenne; l'habi- 
leté du médecin n'était d'aucun usage dans des cores 
pareilles, et le jeune docteur avait déjà préparé son 
plan des mesures préventives h prendre contre le fléau. 
Nous nous rendions dans le Gurhwal et nous arri- 
vâmes sans difficulté au bungalow de Suneeana, prés 
de Sohba, dans la province du Gurhwal britannique, 
TU que j'avais reçu le passe-port nécessaire pour le 
transport et les provisions du soas-conunissaft'e do 
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Kumaon, passe-port sans loquel, dans an pareil momenl, 
je n'aurais pu rien obtenir des bsbitants. Le doctear 
trouvait DatuFellement auprès des fonctionnaires louto 
l'assistance qu'ils pouvaient lui prêter- A Sohba toatii* 
fois, nous étions dans un nouveau canton; le pur- 
wanah et les chuprauies du gouvernement forent ré- 
servés au médecin tout seul, et après avoir attendu 
qilelques jours, je reçus, en réponse à la demande que 
j'avais faite du passe-port nécessaire, une lettre de 
l'autorité locale me refusant toute a^istance, par 
le motif que mon système irrégniier jetterait da 
discrédit sur le plan patroné par la gouvernement. 
Celte décision eût été pins raisonnable si le traitement 
par les drogues n'avait pas éohoné déjà. Néanmoins, 
il n'y avait pas à résister; je ne pouvais courir le 
risque de voyager, couvert du passe>port de mon ami 
le docteur, bien avant dans l'intérieur du pays en 
m'exposant ù être connue interné dans la province, 
sans pouvoir avancer ni reculer, an cas où la fin de 
mon congé ou bien tout autre cause m'anrait séparé 
du médecin. II était en outre obligé de rejoindre le 
docteur son confrère, dont les opinions médicales n'é- 
taient point anssi libérales que les siennes, et qui 

D,nn:Hi„Google 



188 VOYAGES ET CHASSKS DANS t'HIHALAYA. 

D'aurait pas été pour moi, à cette époque, an anssi 
agréable compagnon de route. Je restai donc à Sobba 
dans l'espoir que l'on me signalerait quelque village 
accessible où. la peste aurait éclaté. Dès que les deux 
docteurs furent éloignés à une bonne distance , des 
indigènes qui avaient entendu parler du but de mon 
voyage dans le district vinrent m'informer que la 
peste venait d'éclater dans le village de Sarkot, à sept 
milles environ de Sohba ; ils avaient cacbé le fait aux 
médecins, attendu que jusqu'alors on n'avait pas vu 
un seul des malades qu'ils avaient soignés revenir à la 
santé. Il est juste de dire toutefois que, dans tout le can- 
ton, je n'ai jamais entendu citer qu'un seul exemple 
conservé par la tradition d'un homme ayant été sauvé 
après avoir été attaqué de la peste. Les indigènes sont 
tellement persuadés que cette maladie est contagieuse 
et que tout ce qu'ils pourraient faire aux malades est 
absolument inutile, qu'ils abandonnent ceux qui en 
sont atteints et s'enfuient des villages qu'ils habitent 
dès que les symptémes caractéristiques du mal se sont 
déclarés. 

Je commençais à trouver la vie difficile à iSobba ; le 
fonctionnaire local ayant informé l'agent qui m'avait 
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apporté son refus des tenues dans lesquels il était for- 
mulé, je m'aperçus que j'étais déjà connu des indi- 
gènes Eous le nom du • gentleman qui ne devait atoir 
ni provisions ni coolies. > Cette distinction peu enriable 
me faisait éprouver des difficultés même pour me pro- 
curer de la farine grossière pour ma nourriture. Si 
j'avais prévu cet embarras, j'aurais pris naturellement 
mes précautions en conséquence. 

Je partis néanmoins pour Sarkot, déterminé à dres- 
ser ma tente non loin de là, et je pris un certain 
nombre de couvertures, de draps, etc., que j'avais ap- 
portés dans mes bagages. Je recommandai aux indi- 
gènes du voisinage de rapporter au commissaire tout 
ce que je faisais et les endroits où j'allais, afin de pré- 
venir tout malentendu avec le fonctionnaire local ou 
les médecins. Une épizoolie générale avait désolé le 
Gurhval pendant celte saison, et non-seulement les 
environs du village, mais encore des places nombreuses 
le long de la route se trouvaient empestés par les éma- 
nations putrides des carcasses des bestiaux étendues 
çà et là. Je rencontrai dans le jungle, sur le chemin 
de Sarkol, le pudhdn ou chef du village, qui s'était 
enfui avec les autres. Il me dit que la peste s'était 
• "• 
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montrée dans son village pendant trois ans de suite ; 
il avait perdu sa femme l'année précédente, mais il en 
avait épousé une autre. Celle année, si\ cas de peste 
s'étaient déclarés avant la fuite des habitants dans les 
bois; quatre cadavres avaient élé enterrés, le cin- 
quième gisait dans une des maisons et servait comme 
d'époovantail pour garder les habitatroos désertes, et 
quant au sixième (frère du puàhân lui-même), on sup- 
posait qu'il vivait encore, n'étant malade que depuis 
trois jours seulement. 

Je proposai au chef du village de m'accompagner 
pour soigner son frère, mais je ne pus surmonter chez 
lui la terreur qu'avait produite la coutume et le mau- 
vais exemple. La coutume {dustoor) est un allument 
sans réplique pour un indigène. Il me répondait : 
( Monsieur, dans cette maladie, le fils abandonne son 
père , le père son enfant et le mari sa femme ; ma 
femme et mes enfants ont fui avec moi, et quand je de- 
vrais être pendu pour mon refus, je ne consentirais 
pas à toucher mon b^re. > J'avais heureusement, parmi 
mes domestiques, un indigène de la dernière caste, qui 
était né dans les plaines et n'avait jamais vu la peste. 
Il consentit pour cinq roapies à m'aider à soigner le 
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malade, et le lendemain, je fis porter toas les engins 
Décessairea sur le bord d'un ruisseau près de Sarlcot. 
Un indigène me foarnit an des châssis h cordes sur 
lesquels ils font dormir leurs chèrres pendant la saison 
des pluies, et bien qu'il fdt d'une saleté repoussante, 
ce fut le seul lit que je pus me procurer en cet endroit. 
J'avais déterminé le^pudhdn à Tenir arec moi près du 
ruisseau, mais il ne voulait point entrer dans le village, 
et s'il consentait â appeler son frère pour le faire venir, 
au cas ou il vivrait encore, il y mettrait pourcondition 
-que je ne le retiendrais pas quand ton frère viendrait 
à se montrer. 

Sarkot paraissait contenir environ cinquante mai- 
sons et une centaine d'étables à vaches, le tout pfile- 
mële comme à l'ordinaire. On ne voyait aucune créa- 
ture vivante dans le village; mais je n'y entrai point 
à cause de l'air empesté qui se dégageait des cadavres 
des bestiaux morts de l'épizootie. 

D'abord aucune réponse ne fat faite aux crit du pu- 
dhdn qui appelait son frère, et je commençais à penser 
comme lui que le malade avait été pris d'an accès fu- 
rieux d'épouvante et qu'il s'était enfui dans les jungles. 
Il me disait que son frère, dont le nom était Jowharo, 
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avait, le second jonr de la maladie, mis le fea à nne 
étable voisine de sa maison, mais que le propriétaire 
l'avait chasse k coups de pierres pour l'empêcher de 
l'infecter et avait éteint l'inceDdie. 

Tout à coup, cependant, plnsieurs des villafreois qui 
étaient venus avec nous commencèrent à s'éloigner, et 
le chef du village, t(tut en battant, en retraite, m'indi- 
qua, non loin des maisons, un buisson derrière lequel, 
en m'approchant, je trouvai le malheureux Jovharo, 
pauvre misérable qui semblait effarouché de la pré- 
sence de ses semblables, en même temps que les lignes 
marquées par ses pleurs sur son visage racontaient la 
longue histoire de sa douleur solitaire. 

Son pouls battait quatre-vingNseize pulsations; il 
était miné par ane fièvre lente el son cou présentait une 
enflure grave. Une heure après qu'il avait été enve- 
loppé dans les draps humides, le pouls ne battait plus 
que vingt-six pulsations à la minute, et après deux 
jours de soins et de traitement, il se trouvait en pleine 
voie de guérison. J'appris alors que les deux médecins 
étaient revenus à Sohba, pour se diriger de là sur Chn- 
prakote. J'allai immédiatement leur faire mon rapport 
et les engager à venir juger du fait par eux-mêmes; 
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mais ils venaient d'apprendre que de nombreux cas de 
peste avaient éclaté dans un endroit appelé Bonnghar, 
et, après m'avoir donné quelques détaifs intéressants 
snr les expériences qu'ils avaient faites, ils me quittè- 
rent pour aller à Bounghar, tandis que je revenais à 
ma tente près de Sarkol. 

Jo-wharo fut bientét parfaitement guéri ; mais pas un 
habitant du village ne voulut le toucher avant qu'il 
ettt élé en pèlerinage à Budrinath se faire purifier par 
les brahmines. Je n'avais pu me procurer que diffici- 
lement, même en payant, ce qui m'était nécessaire 
pour vivre chez les indigènes de l'endroit, et, comme 
son frère me promit de louer pour moi des coolies qui 
me ramèneraient dans la province de Kumaon, je lais- 
sai mes couvertures à monmalade et je revins sur mes 
pas. J'ai su depuis qu'une commission de médecins 
français, dans un rapport sur la quarantaine, avait dé- 
claré que les seuls cas satisfaisants de guérison de la 
peste d'Egypte qu'ils eussent rencontrés avaient été 
traités par l'hydrothérapie. 

Maintenant, les principes et la pratique de ce sys- 
tème sont si généralement connus que, si quelque voya- 
geur les ignore, il peut acquérir sur ce point toutes les 
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connaissances nécessaires en huit joars, Je sais, par 
expérience, qu'on peut apprendre aux domestiques in- 
digènes l'opération de l'empaquetage en une demi- 
heure, de sorte qae si un chasseur peut toujours, dès 
qu'il entend parler de la peste, éviter, quand il le juge 
convenable, la localité où elle sévit, je ne crois pas qae 
l'apparition du fléau soit un motif suffisant pour aban- 
donner un bon pays de chasse. 

En ce qui regarde la question de la possibilité de U 
colonisation anglo-saxonne dans l'Himalaya, je sais que 
le sujet a momentanément perdu de son importance, 
grâce à la bonne entente que noua avons entretenue 
avec les grands feudataires indiens et à la sûreté que 
nous avons acquise au prix de la concession des prin- 
cipes de la doctrine anglaise, vis-à-vis des mœurs et 
coutumes de l'Asie. Néanmoins, il peutétre intéressant 
d'examiner si celte question est susceptible d'une sola- 
tion pratique. 

J'ai parcouru moi-même la plus grande partie de 
nos montagnes, — à l'exception des prairies sitaées 
autour de' Cachemire et que je ne connais point per- 
sonnellement; — mais je crois que les renseignements 
les pins pratiques que l'on puisse obtenir sur ce sujet 
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sontceaxdeH.Wilson, connu dans le monde européen 
60US le iiot» de plume du < moiitagnard, > par les arti- 
cles qu'il fournit à la Calcutta sporting Rèview. Il est 
parfaitement décritdans l'ouvrage du colonel Markham 
sur la chasse dans THimalaya. Il était, dans le principe, 
arrivé aux Indes comme simple cavalier Au 3' dragons ; 
il prit le goût des chasses dans l'Himalaya pendant un 
congé de convalescence où il avait visité Landour, et, 
lorsqu'il fut de retour dans le Yorlisliire, saisi d'un 
violent désir de revoir la région lointaine aux pics nei- 
geux, il fit de nouveau le voyage de Calcutta, et vint à 
pied g^inslaller dans sa demeure actuelle sur les mon- 
tagnes, non loin de la source du Gange, dans un vil- 
lage qu'il reçut de l'ancien rajah de Teeree, oii il avait 
résidé pendant plusieurs années. Sa connaissance des 
indigènes, du pays, et des moyens d'y assurer son exis- 
tence ou son indépendance est naturellement parfaite i 
et je sais convaincu, par les renseignements que j'ai 
reçus de lui et par ma propre expérience, que la colo- 
nisation, dans l'acception ordinaire du mot, est impos- 
sible. 

La nature physique du pays est un obstacle aux tra- 
vaux ordinaires de l'agriculture, si ce n'est sur l'échelle 
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minime déjà monopolisée par les indigènes, et un sim- 
ple ouvrier ne pourrait soutenir la concurrence contre 
leurs prix.'Sans doute un système d'établissement mili- 
taire, la localisation d'un corps de carabiniers euro- 
péens avec leurs femmes et leurs enfants, pourraient 
élre effectués par l'assistance libérale du gouvernement; 
' mais le succès, au point de vue pécuniaire, par rapport 
aux hommes eux-mêmes ou à leurs maîtres, serait an 
moins problématique. Il y a néanmoins un champ in- 
fini ouvert aux entreprises des Anglais dans la culture 
du thé et dans le commerce avec le Thibet et l'Asie 
centrale. Les pentes de l'Himalaya présentent ]^d es- 
pace assez étendu pour fournir de thé toute l'Europe et 
l'Inde entière, et les rapports actuels sur le placement 
des capitaux consacrés à tieite culture, donnent plus de 
cent pour cent avec une demande qui doit, pendant de 
longues années, rester illimitée. 

Je parle du borax et de la laine dans un des chapitres 
suivants; je crois, toutefois, qu'un article d'une impor- 
tance infiniment plus grande a été jusqu'à présent né- 
gligé étrangement. Presque tous les animaux qui ha- 
bitent l'Hundès, excepté te mouton domestique, se 
couvrent, pendant l'hiver, d'un duvet de laine appelé 
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puahum par les indigènes, lequel est d'une Snesse ex- 
quise et surpasse de beaucoup en qualité, sinon en lon- 
gueur de brin, toutes les laines de l'Europe. On l'ob- 
tient en très-grande abondance de la chèYre à châles, et 
il s'emploie en quantité dans la fabrication des fameux 
tissas de Cachemire. Mais les chiens et les loups du 
Thibet, le mouton sauvage et même le yak possèdent 
plus ou moins de cette laine en duvet. Elle ne circule 
à présent qu'entre les marchés à laines des bords de 
rindus dans le Thibet et Cachemire, où. l'on emploie 
une partie de ce produit pour fabriquer les châles, tan- 
dis que le reste se perd principalement dans la compo- 
sition de l'étolTe épaisse et douce que les habitants du 
pays nomment pushmeena. Si cette marchaudise venait 
à être demandée, les innombrables commerçants indi- 
gènes de ces vallées neigenses passeraient des marchés 
pour la faire venir en quantité de Gartok et de Daba ; 
et la meilleure preuveqn' elle peut supporter la dépense 
du voyage, à travers les défilés, au moyen des chèvres, 
des mules et des moutons, c'est que la laine du mouton 
commun supporte à présent cette dépense. Le puskitm 
est un article encore presque inconnu en Angleterre, 
attendu qu'il est interdit aux ofûciers civils et militaires 
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de Sa Majesté, SOUS peinede destitution, d'entreprendre 
aucunespéculatjonagricoleon commerciale dans le pays. 
HaÏBJe crois que tout aëgociantanglo-saKon qui appor* 
tera son énergie et ses capitaux pour entrependre le com- 
mercedes laines depMsAM?» du Thibetà travers nos mon- 
tagnes, en veillant à ce que les produits de sa fabrication 
conservent leur caractère distinctif à la vue et au tou- 
cher, rivalisera bientôt pour la nouveauté et l'impor- 
tance de ses tissus avec les célèbres étoffes â'alpaca de 
SalUire. 
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PltoUtion et fabrique de tbd i Gwaldang. — Je tue nn ceif aboTeiu 

et un cerf des œontagaes. — Lee mouches dee sables. — Un che- 
Trobin porte-masc. — Jungle de bois giguitesque. — Je tue un 
ours et prends une chèvre EïUToge. — Le miel empolaonoi el la 
precessiOD des coolies lires. — Le Toyage pendant les pluies. — 
CbiMi et liopardi, — Les suigsues. 



Les provincâs de Kmaaoo et de Gurhwal soot admi- 
rablement favorables à la culture du tbè. L'escarpement 
des pentes des moatagnea permet aux planteurs euro- 
péens d'établir leur habitation à une banteur de six ou 
sept mille pieds, où ils jouissent de la lempéralnre de 
l'Angleterre, en même temps qu'ils ont sous la main 
leurs plantations, qui ne doivent jamais remonter au 
delà da cinq mille pieds. 
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On trouve dans le Guriiwal et dans le Euinaon une 
grande quantité déterres inoccupéeset disponibles pour * 
y installer des plantations de thé. Les conditions aux- 
quelles elles sont concédées à cet effet par le goaveF- 
nemeot sont extrêmement aTantageuses. Dans un en- 
droit appelé la îorèt de Gwaidung, dans le Gurhwal, 
je rencontrai une location qui avait été prise par un 
jeune Anglais pour y planter du thé. Le jardin à thé 
du gouvernement, sitné à Ayartoli, était à un jour de 
marche, et le jardin de Paoree à deux ou trois jours 
de marche environ de l'autre tôle. Notre jeune planteur 
avait eu l'idée très-sensée de consulter quelques-uns 
des (Minois employés dans le jardin du gouvernement, 
surlemeiileursiteàchoisirpouryétahlirune plantation. 
Les Chinois, qui sont detrës-ardentschasseursetparcoa- 
rent de très-longues distances à la poursuite du gibier, 
lui indiquèrent Gwaidung comme une des locations les 
plus avantageuses qu'ils eussent jamais vues. Je recom- 
mande cette manière de choisir un site aux émigrants 
qui auraient l'intention de venir dans l'Himalaya pour 
ceUe fin. Il obtint alors da sous-commissaire la permis- 
sion d'ériger des piliers pour bornes aux points qu'il 
avait choisis à cet elTet ; aucun village n'avait des terres 
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dans le Toisiaage, aussi l'affaire ne présenta point de 
dif^cultés. Suivant la règle mise en vigueur par le gou- 
Ternement à cet égard dans les deux provinces, toute 
terre stérile ou couverte de jungles dans les limites tra- 
cées lui fut accordée libre de toute redevance; il ne 
devait également rien payer pour toutes les terres à thé 
pendant quatre ans. Après ce temps, ces dernières sont 
soumises à une redevance d'un aitna, ou un penny et 
demi par acre pendant la première année, de deuxau- 
Qas pendant la seconde, de trois aunas pendant la troi- 
sième et ainsi de suite. Hais le gouvernemenl s'est en- 
gagé à ne jamais prendre plus de seize aunas, soit deux 
shillings, par acre, et comme il faut vingt ans pourat- 
teindre ce maximum, pendant lesquels tout le reste de 
la location demeure franc d'impôt, tant quela redevance 
pour la'partie cultivable est payée, le prix de la terre, 
comparé aux profits de la culture du thé, est très-mi- 
nime. 

Il est nécessaire, dans les endroits où la pente de la 
montagne est très-escarpée, de former en terrasse toute 
la terre cultivée, an moyen d'une série de petits murs 
bas en pierres qui composent comme les marches d'un 
escalier gigantesque et procurent des bandes étroites 
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de terre unie pour les champs de thé. Il en résulte qne 
si des pluies torrentielles emportent li terre d'nn champ 
supérieur, elle n'est rejâéeque sur le champ inférieur 
voisin et ne va point se perdre dans le ravin le plus 
proche. Dans la plupart des villages, on rencontre de 
grandes étendue de champs en terrasse qui restent 
sans culture et pourraient être louées à ceux qai les 
possèdent avec des baux à long terme, moyennant 
trois ou quatre aunas par an. Les planteurs obtiennent 
gratuitement, des jardins du gouvernement les plus 
voisins, tout le thé en plants et en graines qui se trouve 
disponible. L'arbre à thé met quatre ans à parvenir k 
une hauteur suffisante pour la cueillette, et il prodoit 
alors, en moyenne, de quatre-vingts à cent soixante 
livres de thé manufacturé par acre. Il se vend à présent 
sur place trois on quatre shillings la livre, ce qui ex- 
plique suffisamment pourquoi il n'en parvient jamais 
que peu ou point en Angleterre. 

On peut se procurer facilement des ouvriers à rai- 
son de quatre roupies ou huit shillings par mois; et 
des Indiens ayant appris des Chinois importés par le 
gouvernement l'art de griller le thé. peuvent être en- 
gagés jt raison d'une livre sterling ou d'une livre et 
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demie sterling par mois. C'est ainsi que s'expliqae le 
fait que tous les planteurs de thé réaliseat à présent de 
deux à trois cents pour cent sur le capital qu'ils ont 
placé, et que tout planteur qui peut consacrer à cette 
industrie son trarail personnel et deux ou trois mille 
livres, a le droit de compter certainemeat suruQ revenu 
aonael de deux ou trois mille livres pendant les quinze 
premières années an moins. £n effet, les limites de la 
demande pour i'inde ne sauraient guère être atteintes 
arant cette époque, sans parler des facilités de trans- 
port pour l'Europe que procurerontbientAt les chemins 
de fer. A six pence la livre, la culture et la fabrica- 
tion se trouveraient-payées, et dans aucune hypothèse 
coQcerable en ce moment, le prixde vente ne pourrait 
tomber su-dessous de deux shillings en dix ans ou d'un 
shilling en vingt ans. 

Letempsoùron est le plus occupé pour la fabrication 
du thé est compris entre avril et septembre; pendant le 
cours de ces. sept mois, il y a toujours quelque chose 
à faire soit pour préparer^ soit pour empaqueter la ré- 
colte du printemps et celle de l'automne. Le plantenr 
peut avoir ainsi cinq mois de congé dans l'année, d'oc- 
tobre à mars, s'il laisse un homme de confiance surveil- 
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1er les travaux à sa place. Les jeunes feuilles qui pous- 
sent pendant la première période ont toutes une teinte 
brune qu'elles perdent quand on les laisse sur l'arbre 
quelques semaines; ce sont les seules feuilles bonnes 
pour faire le thé; les feuillesadultesne donnent qu'une 
infusion ne valant guère mieuxque celle du foin. Aussi 
qnand la cueillette vient d'être faite sur an arbre, pa- 
ratt-il au premier aspect aussi garai et aussi touffu que 
jamais. La récolte ne commence que dans la quatrième 
année de la croissance de la plante, quand elle a deux 
ou trois pieds de haut, et l'enlèvement des boutons et 
des rejetons pour la fabrication du thé mainlienl à cette 
hauteur la plantation tout entière. 

Il y a naturellement divers degrés* de qualité entre 
les feuilles les plus jeunes et les meilleures et les feuil- 
les adultes qui sontinutiles. Elles sont toutes cependant 
cueillies ensemble, et apportées dans les mêmes paniers 
aux séchoirs, où l'on en remet une partie à ceux qui 
font le ihé noir et une partie à ceux qui fabriquent le 
thé vert Le thé noir se frise en se grillant dans des 
bassins de fer, et quand il est complètement desséché, 
la nature différente des feuilles qui le composent de* 
vientmanifesteà première vue. On recueilledans l'Inde 
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quatre espèces de thé noir. Les leuilles les plus gros- 
sières et les plus mal frïsées sont séparées d'abord au 
tamis, et forment la qualité U plus commune du thé 
Qoir, appelé < bohea. » Les trois autres qualités se choi- 
sissent à la main et constituent le <pow;Aon(;f,> le ttou- 
chong t et le ( fin souehong. > 

Les feuilles destinées h. faire le thé vert exigent plus 
de manipulations que les autres. Elles sont roulées et 
frisées en grande partie à la main sur une table, et 
quand tonte la sève en a été retirée, elles sont séparées 
en poudre à canon (la meilleure qualité), eu jeune hy- 
son et en peau d'hysoo. 

La différence de la couleur des thés verts et noirs 
est quelquefois développée par le fait que les parties 
employées pour le thé noir sont conservées, avant la 
dessiccation par le feu, un peu plus longtemps que les 
feuilles destinées à donner le thé vert. Mais elle dé- 
pend en grande partie de la manipulation que les ou- 
vriers font subir aux feuilles quand elles sont dans les 
bassins du séchoir, pubqu'ils peuvent changer un pa- 
nier de feuilles cueillies au même endroit et séchées 
en même temps, moitié en thé noir et moitié en thé 
verl. 

la 
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Lts petites gelées qui ont lien en hiver, h ane éléra- 
tioadecinq mille pieds dans l'Himalaya, De font ancim 
maU l'arbreà ttié. Il n'estjamaisaitaquédeUroDlile, 
et ne sonffre point des alteniatiTes des bonnes et des 
maaTaises saisons qui affectent l'Indigo, le sucre et 
l'opium. 

Les diverses plantes dont les flenrs et les feuilles 
serrent, en Chine, à donner au thé du parfum, ont 
été introduites dans nos plantations de l'Inde; mais je 
n'ai jamais oui dire qu'elles aient été employées dans 
cette mSme intention. Le erourernement désire avec 
raison que le thé qui sort de ses manufactures soit 
parfaitemeat pur, et s'oppose même à ce que le parfum 
naturel en soit modiBë. Quand les spéculateurs parti- 
culiers entreprendront plus sérieusement le commerce 
du thé dans les Indes, ils fourniront sans doute au pn- 
blic ce qu'il achète avec le' plus d'empressement, 
comme les Chinois qui n'bésitent pas à accommoder 
quelques-uns de leurs thés verts avec du bleu de- 
Prusse et du gypse, tout en exprimant la plus grande 
surprise de ce que le goflt barbare de leurs clients 
préfère une composition pareille. 

Mon ami n'avait fait que dresser sa tente sur un 
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monticule couvert de gaxon dans une éclaircie de la 
forêt, et il commençait tout à la fois i bâtir un tmn- 
galow, à semer du thé et k séclier du bois an fea; 
aussi, presque chaque jour, il recevait la visite de cerfs 
des collines et autres animaux des montagnes. Son 
domestique indigène, qui avait du goAt pour la chasse, 
lui apporta, pendant que je me trouvais là, quelques 
faisans qu'il avait tués avec le fusil de son maître. Je 
fis un tour dans les jungles des environs et je tuai on 
cert aboyeur à deux cents mètres de la location, et un 
peu plus loin, un cerf des montagnes presque aussi 
haut qu'un cheval de Gallovay. On trouve générale- 
ment ces animaux à une élévation modérée, comme 
celle de Gwaldung, qui est de cinq mille pieds, parce 
qu'ils y trouvent la nature de ferét et de nourriture 
qu'ils aSectionneut le pins. 

En descendant de Gwaldung, à la rivière Pindnee. 
nous fOmes persécutés par une petite espèce de mouche 
qui, bien qu'à peine perceptible, tant ses proportions 
sont minimes, produit cependant par sa morsure une 
irritation vive et laisse une tache noire de sang coa- 
gulé sous la peau. Elles ne se montrent que dans les 
vallées chaudes, et si leur tatouage est presque invi- 
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sible sur une peau noire, elles donnent un carieax 
piquant h la figure et aux mains d'un Européen,' et 
prêtent un caractère audacieux et expressif au nez 
qu'elles gonflent et couTrenl de mouchetures. 

A Ramnee, à quatre marches au nord de Gwaldun^, 
je rencontrai un bon terrain de chasse pour les faisans 
bleus et les chevrotains porte-musc ; je tuai là un de 
ces derniers animaux. Le poil du chevrotain porte- 
musc, comme celui de la plupart des cerfs qui rivent 
dans la neige, se compose de tubes gris et blancs qnî 
sont extrêmement cassants; mais chaque brin est si 
large que l'on dislingue parfaitement le tron intérieur 
quand l'un d'eux vient à être brisé. Cette précaution 
de la nature permet à ces animaux de se coucher sur 
la surface de la neige glacée sans perdre leur chaleur 
vitale et sans souffrir de l'influence engourdissante de 
leur lit, comme le cas aurait lieu, n'était le coussin 
d'air naturel qu'interpose leur épaisse enveloppe de 
poils, en même temps que près de la peau se trouve, 
comme un second vêtement, le chaud duvet de )aine 
fuskum. Le sac à musc ou follicule, comme on dit en 
langage technique, n'est porté que par le mâle ; il est 
environ de la grosseur d'an oeuf et situé sous la peau, 
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entre l'orifice de l'urètre et les daintiers. Quand on 
l'onvre, le musc ressemble à des pilules de rhubarbe, 
et contient parfois de petits brins d'berbes sèches, bien 
qu'il soit difficile de conceTOir comment l'herbe par- 
vient là. Le follicule contient habituellement une on 
deux onces de musc qui valent trente shillings l'once, 
attendu que- cette substance sert de base & un grand 
nombre de nos parfums anglais. Mais comme ces ani- 
maux jettent leur musc dans de certaines saisons, la 
poche se trouve quelquefois presque vide. M. Wilson 
m'a dit avoir tué, lui et ses chasseurs, en une saison, 
cent cinquante chevrotains porte-musc. 

Au delà de Ramnee, à un endroit appelé Sem Khur- 
ruck, je rencontrai un bois ou mieux nn jungle de 
buis que je recommande à l'attention des deux jour- 
naux illustrés de Londres, ou de toute personne ayant - 
à faire des gravures sur bois d'une étendue considé- 
rable. Les arbres étaient aussi hauts que les sapins 
d'Angleterre, et quelques-uns avaient l'épaisseur du 
cttrps d'un homme. Les indigènes appellent ce bois 
pâbur lukeree, et quiconque en a besoin peut en couper 
une quantité indéterminée, sans empêchement aucun 
et sans obstacle. Le seul usage auquel les gens du 

13. 
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pays l'appliquent consiste dans la fabrication des 
peignes pour leur usage personnel. Je sais encore une 
antre place dans l'Himalaya où ae trourent des buis 
d'un développement pareil, et si l'on donnait commis- 
uon à quelqu'un au courant des localités, on pourrait 
S0 procurer, pour la gravure, des blocs d'un poids de 
soixante livret, c'est-à-dire la charge d'un homme, qui 
necodteraient absolument rien que le sciage et le trans- 
port jusqu'au Gange. 

Il y a, sur les bords du lac d'Evanee, à cinq milles 
plus loin que Sem Khurruck, des cerfs de la grande 
espèce et des ours noirs. Un jour que je chassais le 
faisan moucheté avec, un chasseur du pays appelé 
Leopooree, sur une colline an-dessus de Kowar, je 
rencontrai un ourson que je tuai, et mes hommes pri* 
rent une jeune chèvre sauvage que j'élevai pendant 
quelque temps en lui donnant pour nourrice une chèvre 
domestique; m^is elle périt plus tai-d à la suite de 
longneB.marches dans les pluies. Le domestique indi- 
gène qui s'était emparéde celte chèvre était un coolie de 
la plus grande taille, sinon de la plus grande beauté, 
qui portait sur la tète une espèce de touffe hérissée 
comme une queuj d'yak, et je me rappelle qu'il se 
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mit à ae plaindre amèrement de la nature et de la qua- 
lité des proTisicms qui nous avaient été fournies au 
village dans lequel nous nous étions arrêtés, et qu'il 
disait entre autres choses que sa cherelure se trouvait 
complètement perdue faute d'huile pour la graisser. 

Gomme je traversais le ruisseau de Bircb Gunga 
entre le Tâl de Goodyar et le village d'Elanee, quel- 
ques-uns de mes hoomies me montrèrent un énorme 
gâteau de miel suspeudu à un rocher en surplomb à 
une centaine de pieds ai^-dessus de nos têtes, qui le 
couvrait complètement comme un toit et le rendait 
absolument inaccessible. Les villageois me dirent 
qa'un Anglais, Tannée précédente, y avait lancé une 
balle de sa carabine, mais qu'il n'y avait fait qu'un 
petit trou par lequel avaient coulé quelques gouttes de 
miel seulement. Je vis tout d'abord qu'en frappant ia 
surface du rocher juste au-devant du rayon de miel, 
la balle de ma lourde carabine irait s'aplatir comme 
une feuille de papier, et détacherait le miel du rocher; 
je tirai en conséquence mes deux coups i la même 
place. Aussitôt s'écroula la plus grande partie du 
rayon avec un ruisseau de miel et un naage d'abeilles 
forieuses. Nous primes tous la fuite immédiatement, 
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les coolies jetant leur charge et cherchant uq refuge 
daus les fourrés, pendant qu'un troupeau de chèvres 
qui descendait la rive opposée se trouvait dispersé 
dans toutes les directions. De temps en temps, un hur- 
lement grave des chiens préposés à leur garde prou- 
vait que )eB abeilles avaient découvert que leur nez, 
du moins, n'était pas couvert de poils. Il suffit de 
s'envelopper complètement dans une couverture pour 
être à Tabri des piqûres, vu que l'aignilloQ n'est pas 
assez long pour traverser l'enveloppe et percer la peau; 
et comme tous )es coolies portent des couvertures, très- 
peu d'entre eux, comparativement parlant, se trouvè- 
rent piqués. Dès que les abeilles commencèrent à 
bourdonner de nouveau autour des restes du gâteau 
suspendu au rocher, les indigènes déclarèrent que 
tout danger était passé, et se précipitèrent pour re- 
cueillir le miel qui en découlait. Les villageois du voi- 
sinage s'emparèrent des pluî larges morceaux du rayon, 
qui étaient, â leur avis, un remède puissant pour les 
maladies des bestiaux; quant à mes coolies, qui ne re- 
connaissaient point la nature du miel qu'ils recueil- 
laient, ils ramassèrent de la partieliquideleplus qu'ils 
purent en trouver et se mirent tous à en manger. Je ne 
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&s qa'y goûter, attendu que le miel se trouvail mé- 
langé d'herbes et de gravier, mais je remarquai que 
les abeilles étendues çà et Ik autour de nous étaient 
d'une espèce beaucoup plus grosse que toutes celles 
que j'avais vues jusqu'alors, et bientôt le miel mani- 
festa de tristes effets panni les coolies, qui se mirent i 
chanceler comme dans l'ivresse. Nous avions gravi un 
étroit sentier entre deux pentes escarpées ; la plupart 
des coolies qui avaient mangé du miel avaient aban- 
donné leurs charges au bas de la colline, mais il leur 
restait encore assez de bon sens pour comprendre que 
s'ils continuaient plus longtemps à chanceler comme 
ils avaient (ait jusque-là , ils tomberaient dans le pré- 
cipice. Aussi le premier qui ouvrit la marche descen- 
dit gravement à quatre pattes, les autres imitant son 
exemple et, parmi les éclats de rire de leurs camarades 
plus sobres, les coolies enivrés remontèrent l'escarpe- 
ment en procession solennelle. Il va sans dire que 
cenx qui n'avaient pas réussi dans leur tentative pour 
se procurer du miel comme les autres, et qui ne se 
trouvaient point malades, ne laissèrent point échap- 
per celte occasion de s'étendre sur les inconvénients 
de la gloutonnerie. Les villageois eurent alors seule- 
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ment l'attention bienreiliante de nous informer qae 1a 
miel en question était empoisonné, et qu'ils ne l'em- 
ployaient que comme médecine. 

Pendant mon dernier voyage dans le Thibet, où j'a- 
vais en rintention de rester jusqu'à ce que ta saison 
des pluies t&t passée dans les montagnes, je me trou- 
vai si fatigué de vivre entièrement seul sans on com- 
pagQoa européei^ avec qui je pourrais parler ou pra- 
tùioer l'anglais, que je résolus, bien que les pluies 
fussent alors dans toute leur force, de partir de ia ré- 
gion des neiges et de traverser la région des pluies 
pour regagner Hussouree. J'avais quelque désir de 
tenter cette expérience et de constater par moi-même 
s'il était possible de voyager pendant cette saison. Je 
trouvai que le seul moyen de se conserver en bonne 
unté dans un pareil voyage, dépendait de la possibi- 
lité de se procurer un abri sec pour sécher ses vête- 
ments et passer la nuit. La pluie tombe par torrents 
pendant presque tout le jour et toute lanuit; aussi de- 
vient-il impossible de se maintenir à l'abri de t'humi- 
dité depuis le moment où l'on se met en marcbe après 
le déjeuner, jusqu'à celai où l'on arrive an village dé- 
«gnépoor la balte du soir. Il est impossible également 
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de dresser une tente on de dormir sous ses plis ha- 
mides quand elle est dressée. Aucun indigène, quels 
que soient vos embarras ou vos ennuis, ne consentirait 
à TOUS donner asile, à moins qu'il ne tous prenne pour 
an des fonctionnaires du canton ; c'est pourquoi le 
seul plan à suivre consiste k se diriger au plus rite 
vers le premier abri Tenu qui se trouve inoccupé par 
les villageois, puis k j faire du feu pour les gens de sa 
snite. Naturellement, il faut payer largement U bois 
à brûler et les égards qne daignent vous accorda les 
gens apathiques de ces contrées ; ils ne songent, tou- 
tefois, jamais k se montrer utiles ou agréables que 
quand ils en ont reçu l'ordre d'un ton impérieux. Je 
m'étais fait une loi de payer une roupie ou deux shil- 
lings pour une nuit dans tout endroit que j'occupais, 
et bien que cette somme pour un villageois eût suffi à 
payer le loyer d'une année, je crois que les proprié- 
taires aimeraient mieux encore , lors môme que ces 
conditions leur seraient garanties, empécber les Toyages 
et exclure les étrangers. 

Un malade qui arriverait dans un village indi- 
gène, s'il ne se trouvait personne de sa caste, pourrait 
mourir an pied du premier arbre sous lequel il se 
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serait couché, sans obtenir le moindre secours des 
habitants. 

Pendant toutes mes tournées de chasse, je n'ai ja- 
mais rencontré plus d'une demi-douzaine de léopards 
dans les jungles. Ils se cachent avec tant de Eoia que, 
même dans les endroits où ils abondent et causent de 
sérieux dommages aux chiens et aux chèvres, ils sont 
pris souvent dans les pièges, sans se laisser jamais 
aperoûvoir par le chasseur. 

Je voyageais un jour pendant les pluies, suivi de 
mon valet de chiens, qui menait en laisse un jeune 
chieu du Thibet, d'une taille assez forte, appelé Plulon, 
lorsqu'une courte lutte et un cri du chien" me firent 
tourner la tête juste assez à temps pour voir un léo- 
pard qui avait bondi sur Pluton du milieu des herbes 
épaisses dont le chemin était bordé, et qui descendait 
au plus vite l'escarpement vers la vallée. La bêle nous 
avait évidemment suivis depuis quelque temps pour 
trouver une occasion de s'emparer du chien ; mais elle 
avait manqué son coup. Toutefois, sans se montrer dé- 
concerté le moins du monde, le léopard remonta Iran- 
quitlement sur la hauteur qui dominait notre route, et 
se mit à courir en suivant un chemin parallèle an 
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nôtre ; ses yeux afTamês ne pouvaient se lasser d'ad- 
mirer les belles proportions de Pluloo; mais une balle 
qui lai arriva de mon revolrer dans l'estomac le dë- 
tonma de la contemplation de cette nourriture, plus 
facile à digérer que l'autre. 

Un officier qui habitait les montages m'a raconté 
qu'un de ses amis lui avait envoyé une levrette favo- 
rite qui devait, d'après l'avis du médecin, passer la 
saison chaude dans un climat tempéré. Un jour, le do-' 
mestique la promenait de long en large sur une allée 
sablée, en face de la maison, tandis que l'officier lui- 
même était occupé à les regarder, quand un léopard 
s'élança de derrière un buisson voisin, et bien qu'il 
ne réussit pas à saisir le chien lorsqu'il bondit derrière 
le domestique, il lui lit sur le flanc une égratignure 
qui montrait Timminence du danger auquel la pauvre 
petite bëte venait d'échapper. Elle n'avait poussé, 
néanmoins, aucun cri de surprise ou d'épouvante, 
comme si elle eût été stapéSée et forcée au silence par 
la grandeur du péril ; mais elle ne fut pas plutôt ren- 
trée dans la maison, derrière la porte bien fermée, 
qu'elle se dédommagea de la contrainte qu'elle s'étai 
imposée en poussant des hurlements prolongés pén- 
is 

..Gooj^lc 



StS VOYJLGES ET CHASSES DANS L'HIMALAYi. 
danl quelques minutes, et en s'abandonoanl tout en- 
tière à une attaque de nerfs dans les règles, visible pa- 
radie de certaines organbalions féminines plus sen- 
suelles que sensibles. 

Dès que les pluies commencent à tomber régulière- 
ment en leur saison, le gaion et les jungles, sur toutes 
les monlagnesj se couvrent de petites sangsaes qui, 
lorsque vous marchez sous un costume quelconque 
autre que le jupon des Écossais, montent dans le pan* 
talon, descendent daps les bas et se gorgent de sang 
avant que l'on se doute de leur arrivée. Leur morsure 
estit peine visible, mais l'irritation qu'elle amène en- 
suite est intolérable. Elles ont l'étrange fantaisie de se 
axer dans les narines des chiens, où elles produisent 
un citatouillement qui les oblige à se frotter conti' 
nuellement le nez avec leurs pattes. Elles vivent ainsi 
en sûreté dans leur étroite retraite jusqu'à ce que, 
dans un moment d'oubli, elles laissent pendre leur 
qneue hors des narines de l'animal. Le maître alors 
saisit l'extrémité de la qneue avec des pinces et leur 
fait lâcher prise au moyen d'un peu de sel, ou bien 
encore les arrache au prix d'un long hurlement dn 
pauvre animal dont elles avaient fait leur viotime. 
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Rareté da bunehovir ou jik sauTBRe , — Le coun de la riTièra Dhowlna. 

— Lavage de l'ar. — Le gÎD. — La roule de la riiière Vong et lei 
difUcultés. — Les mulets lubslitués aux caotisB. — Surjoa le ctias- 
•ear. '—Traité avec de nonieaux aooliei. — PaïUBe du àiili de 
Char Hoti. 

l'avais, en 1868, tué en différentes fois toutes les ya- 
riélés ordinaires du gibier de l'Himalaya, et je désirais 
Tivement employer une partie d'un congé de six mois 
que j'avais obtenu après les révoltes, à me procurer les 
espèces plus rares des animaux du Thibet^ entre autres 
et plus spécialement le bunchowr ou yak sauvage et 
le nyan ou mouton sauvage {ovis ammon). Le major 
Alexandre Cuningham, du Génie-Bengale, parle du 
buncbowr dans les termes suivants, que nous emprun- 
tons k son Traité physique, slaliitique et lûitorique sta- 

..Gooj^lc 



UO VOYAGES ET CHASSES DANS L'HIUALAÏA. 
Ladak et les pays mvironnants, publié par Ailen et C*, 
en 1854, p. 197 : 

I Le ïak sauvage, brong oa dong, habite, dit-on, les 
grandes prairies qn'arrosent dans leur cours supérieur 
la Sutly et le Sangpo. 

( Les gens du pays croient généralement à l'existence 
de ces animaux, mais je n'ai jamais pu me procurer une 
seule de leurs cornes ni trouver quelqu'un qui ait va 
réellement un de ces yaks sauvages en vie. On a dit à 
Vigne qu'on pouvait en rencontrer au nord et à l'est du 
Garo, dans le canton de Guari. 

« Comme le yak domestique a été apprivoisé depuis 
un temps immémorial, on est fondé peut-être à réro- 
quer en doute l'existence dans le même pays de trou- 
peaux sauvages de ces animaux; cependant la prédo- 
minance générale de cette croyance vaut la peine d'être 
signalée. > 

Or le yak domestique connu sous le nom de chowr- 
gai est an animal du plus noble aspect, si on le compare 
au bœuf commun de l'Inde; mais on peut juger de la 
taille du buncliowr par le mot des indigènes que i te 
foie d'un yak sauvage est une charge pour le yak do- 
mestique. > 

' *, 
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Je résolus donc d'aller chasser le yak sauvage dans 

les vallées couvertes de neige où la Sntledge prend sa 

source entre rUimalaja et les Kailas ou la chaîne do 

Gangree. 

Pour ex^uter ce plan, je gagnai, le 17 juin iSSS, 
avec l'intentioD de pénétrer dans le Thibet, la vallée 
de Dhowlna, dans le canton de GurbwaI, laquelle se 
dirige vers le défilé de Nili et plusieurs /lutres passages 
plus dangereux à travers les neiges. J'avais auparavant 
traversé le défilé de Borenda, dans la vallée de Buspa, 
et visité Eanavur, en revenant par Rampoor et par la 
vallée de la Sutledge, au point où cette rivière se fraye 
une route à travers l'Himalaya. Je pense que le récit 
de ce dernier voyage sera la meilleure description pos- 
sible des plaisirs et des périls que l'on trouve à voya- 
ger dans cette partie da monde, et qu'il pourra servir à 
indiquer les cantons les plus favorables pour chasser 
le gibier du Thibet. 

On peut supposer que les vallées de neige commen- 
cent à la ville de Joshimuth, située an confluent du 
Vishnoo Gunga et de la Dbotvlna. De là, en suivant la 
rive gauche de la Dhowlna, un sentier escarpé en de 
certains endroits nous amena par une marche d'environ 
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dix milles à Tuppobao, et te lendemain nous nous ar- 
rêtâmes à une petite ti6tellerie ou cabane, au toit bas, 
de douze pieds carrés, i SummnngbeQta. Cette batelle- 
rie est assez en avant dans les vallées de neige pour être 
dans une certaine mesure à l'abii des pluies périodiques 
qui, bien que tombées en abondance un peu pins loia 
vers le Sud, n'avaient pas traversé les montagnes pla& 
hautes, ni grossi les ruisseaux jusqu'aux villages situés 
dans les neiges. Au plus fort de la saison des pluies, 
néanmoins, des nuages remontent dans toutes ces val- 
lées jusqu'au pied des dëQiës, et la pluie tombe souvent, 
(inond'unefaçonconstantejsousla forme de nos brouil- 
lards d'Ecosse. 

A Summungbenta, la Dbowlna reçoit un petit ruis- 
seau sorti d'une vallée de neige, qui parait n'avoir pas 
encore été explorée. On la désigne sous le nom de Gorge 
de la fumée ou de la vapeur; seâ contours sont assez 
indécis sur nos cartes, et les indigènes du voisinaga 
disent qu'ils ne l'ont jamais traversée, attendu qu'elle 
n'offre aucun sentier praticable, qu'elle ne renferme 
rien et qu'elle ne conduit nulle parti Le ruisseau qui 
en sort est toutefois des plus impétueux et brise dans 
son cours les rocbers de quartz qu'il entraîne aussi ; 
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chaque abQée, plusieurs Dhunias, ou laveurs d'or. 
Tiennent le Tisiter pour extraire de l'or des sables de 
son lit. Ils emploient h cet effet une manière de sas 
mobile fait en roseau et d'une construction excellente, 
bien qu'elle paraisse primitive; quant au procédé d'ex- 
traclion de l'or par le mercure, ils l'Ignorent complète' 
ment. Les Dhunias appartiennent à la plus basse casle 
des montagnes, et je serais disposé à conclure de leur 
aspect général et de leur tenue habituelle que la re- 
cherche de l'or, comme ils la pratiquent, n'est pas une 
profession fort avantageuse. 

Deux jours de marche nous amenèrent de Snmmun- 
ghenta à Halari, village principal de la vallée de 
Dhowlna. Pendant le voyage, nous traversâmes plu- 
sieurs fois la rivière sur des ponts composés simple- 
ment de deux ou trois longs pins jetés en travers du 
courant, et reliés entre eux par de petites pièces de bois 
pour faire la voie. Ces ponts, qui sont parfois élevés de 
trente à quarante pleils au-dessus d'iin cours d'eau 
qu'aucun animal ne pourrait remonter ni passer à la 
nage, plient sous le poids de quiconque se hasarde i y 
mettre le pied. I) me fut donc impossible de menerplus 
loin un poney de Tartarie que j'avais eu l'intention de 
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conduire jusqu'au défilé. Hais il sérail facile, an moyen 
de légères réparations faites aux ponis et au chemin, de 
faire traverser aux clievaux la vallée et de les conduire 
par le défilé de Nili dans le Tbibet. Les chèvres, les 
moutons et le gros bétail, employés au transport des 
marchandises par nos marchands Bhotias, franchissent 
néanmoins ces ponts avec une adresse mcrveiUense. 

L'ivrognerie existe dans des proportions extraordi- 
naire chez les Bhotias; ils distillent une espèce de 
whisky qui, la plupart du temps, est de pur esprit de 
preuve. Le prix de cette liqueur est peu de chose on 
nul, attendu qu'ils la fabriquent pour eux-mêmes, 
affranchie de toutes les restrictions de l'accise, — Aussi 
la fête bachique commence tous les soirs vers six 
heures et se montre plus universelle qu'en aucune 
partiedel'Écosse. J'étais descendu au Punchayut Gurh 
ou hétel de ville de l'endroit, sale bâtiment ou plutôt 
ignoble cabane qui prësentail pourtant des portails et 
des toits curieusement sculptés, et j'avais envoyé cher- 
cher le chef du village vers hait heures du soir, lors- 
qu'il me fut répondu qu'il était trop tard pour voir 
aucun des habitants pour affaires ce soir-là, vu qu'à pa- 
reille heure ils étaient tous en état d'ivresse I Les ivro- 
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gnes régnliers de l'endroit passaient, à ce qu'il paraît, 
chaque nuit dans un enivrement complet et systéma- 
tique qui les plongeait tout le jour dans une torpeur 
morne. 

Quant à la société de tempérance de cette localité, 
ses membres ne se grisaient guère que les jours de 
beau temps et de fête . Il ne semblait pas que les femmes 
prissent leur part de ces orgies : l'opinion publique en 
ces cantons ne considère point qu'il soit dans la mission 
de la femme d'imiter en tout son seigneur et maître. 
Cependant tont le travail des champs, tel qu'il peut être 
k ces liautenrs où il ne pousse que peu de chose, est 
accompli par le sexe féminin, pendant que les maris 
sont absents pour des voyages de commerce dans le 
Thibet. Ceux qui restent dans le pays ne paraissent 
pas avoir d'autre occupation que (le filer, ce dont ils 
s'acquittent tout à leur aise en traînant leur fainéantise 
dans l'hfllel de ville du village. Ils portent a la ceinture 
un rouleau de laine préparée h cet effet, et ils en atta- 
chent quelques fibres au crochet d'une pièce de bois 
passée à angles droits au centre d'une croix de bois; 
ils tordent rapidement les brins, pour les filer, entre 
le pouce et l'index. 

D,nn:Hi„Google 



ne VOYAGES ET CHASSES DANS L'RIHALATA. 

Mon but était de visiter, en premier liea, lesTalIées 
situées autour de Shelshe) et de Kyungrung, qui se 
trouvant en dehors de la route ordinaire par laquelle 
les commerçants botbias se rendent an Thibet, sont en 
raison de cela même plus susceptibles de voir dans leurs 
solitudes respectées depuis des années, errer en liberté 
les yaks sauvages qui descendent, dit-on, des monta- 
gnes et pénètrent bien loin dans l'intérieur de la Tar- 
tarie. Au premier coup d'œil jeté sur la carte, il sem- 
blerait évident que le chemin le plus facile devrait se 
trouver le long de la rivière Yong k partir de Malari ; 
mais j'ai quelques mois à dire sur ce sujet. La carte 
montre que près du déâlé de Niti, qui se trouve juste 
au sud des grands marchés thibètains de Gartok et de 
Daba, la ligne de neige étemelle à trav«^ laquelle 
passent nos défilés difficiles et dangereux qui condui- 
sent dans le Thibet, fait un coude dans la direction du 
Midi et abandonne la ligne d'écoulement des eaux qui 
fait notre liraile et le long de laquelle s'étend (sauf sur 
ce point) la chaîne des montagnes neigeuses. Quoique 
tous les pics les plus élevés de l'Himalaya soient situés 
sur les arêtes placées au sud de la ligne d'écoulement 
des eaux, cette ligne elle-mfime atteint de telles bau- 
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Unrs sur tout eod parcours qa'elle ajoute côUiltté Ud 
impôt de difficultés, presque prohibitives, à la valeur 
deâ marchandises volumineuses et de bas prix qui 
seules, jusqu'à présent, ont commencé \ fonder notre 
commerce d'échanges avec l'Asie centrale, la Chine et 
le Thibet. Ce fut cette difficulté qui engagea lord Dal- 
bousie, lorsqu'il était à Simia, à ordonner le commen- 
cement de la grande route dn Thibet qui profite du 
passage frayé dans l'Himalaya par la Sutledge, pour en 
faire une artère commerciale entre le centre de l'Asie 
et l'Hindoustan. Mais les pentei intenninables et diffi- 
ciles de cette route exigeront, pour être dignes dn 
projet de son auteur, une somme de dépenses telle, que 
notre gouvernement ne pourrait guère la fournir dans 
l'état actuel de nos finances. Les sommes nécessaires 
pour entretenir convenablement ce qui a été fait ne se 
peuvent déjà obtenir qu'avec de grandes difficultés, et 
jusqu'à ce que le Pendjab soit sillonné de chemins de 
fer, il faudra toujours considérer le point où cette 
roiite débouche dans les plaines comme un obstacle 
au transport en Europe àei principales marchandises 
du Thibet. Quant à la grande valeur et à l'importance 
d'une large voie de communication avec le Thibet, et 
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aux aTantages qu'elle nous procurerait pour introduire 
nos produits direclement dans l'Asie centrale,— au lien 
d'entendre dire, comme nous l'avons entendu, que les 
marchandises à la pièce, de Manchester, ne peuvent y 
pénétrer que parl'intermédiaire des négociants rosses, — 
personne ne saurait avoir le moindre doute à cet égard; 
aussi est-il Tivemeat à regretter qu'elle se trouve ac- 
tuellement ainsi arrêtée dans son progrés. 

Quoi qu'il en soit, pour en revenir au point qne j'ai 
indiqué sur la carie, les terres comprises dans le 
triangle formé par la chaîne des hautes neiges et la 
ligne d'écoulement des eaux sont complètement inha- 
bitées. Elles sont situées au-dessus de la ligne de vé- 
gétation des arbres, sauf à Yong môme, oCi l'on tronre 
en abondance des bouleaux et une espèce de cyprès ; 
mais elles sont couvertes d'une herbe excellente et 
d'une qaantilé innombrable de plantes fleuries; la 
vesce, le lupin, l'oignon sauvage, le poireau, la rhu- 
barbe et les atces (fort à la mode pour remplacer le 
quinine) y poussent de toutes parts. 

Le caractère des pentes et toute la formation géolo- 
gique se rapprochent plutôt des plateaux du Thibet qne 
de nos montagnes escarpées ; on y voit un grand nom- 
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bre de petits lacs, oa plntAt de mares, qui sont ali- 
mentés par de l'eau plus chaude que l'atmosphère, et 
procurent ainsi des bains agréables pendant tout l'été. 
Les noms marqués sur la carte, tels que Rimkim, 
Sbelshel, Hoti, Leptel, etc., indiquent seulement les 
campements où s'arrêtent les nombreux troupeaux de 
chèvres, de mulets, de bœufs, etc., que les marchands 
emploient, pendant l'été, sur ce chemin, au transport 
des marchandises. L'élévation des points nombreux sur 
la ligne d'écoalement des eaux où se trouvent des 
sentiers qui conduisent de la route principale dans le 
Thibet, n'est point de beaucoup supérieure à celle des 
plateaux qui bordent la Sutledge ; mais la rivière Yong, 
qui reçoit pour affluents tous les ruisseaux d'Hoti et 
de Leptel, se fraye un passage à travers la ligne des 
montagnes neigeuses, et forme ainsi ce qui serait la 
porte du Thibet, si l'on profitait de l'ouverture faite 
par cette rivière. 

Il est déjà facile d'aller du Sud jusqu'au conQuent du 
Girlee et de l'Yong, et de pénétrer, en venantdu Nord, 
jusqu'au confluent de TYong et du Leptel; mais la par- 
tie intermédiaire est si escarpée, que le pied de l'homme 
ne l'a point encore traversée; et bien que le travail de 
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la mine et les plates-formes de boisde boalean puissent 
peul-étre arriTer i étaWir l'élroit sentier qui sert de 
roate eo ces contrées, les bords présenteraient des es- 
carpements d'une telle hauteur oii, grâce aux éboule- , 
ments de terre et de rocbers, les avalanches de neige 
auraient lieu si souvent, que le chemin offrirait tou- 
jours des dangers. Toutefois, s'il ne se présentait pas 
de pentes soudaines dans l'encaissement de la route, 
et Jusqu'à présent, il n'en est point de connue ou de 
visible, toutes les difficultés du nivellement susdit se- 
raient écartées, et lorsque notre commerce avec l'Asie 
centrale aurait pris une extension snRlsante, le che- 
min actuellement presque inconnu qui passe par Holl 
et Leptel deviendrait un entrepôt important de com- 
merce. 

Quand je fus parvenu à Malari, j'envoyai chercher 
un habitant du village de Gumsoli, nommé Surjoo, qui 
passait pour une grande autorité en matière de chasse, 
et d'après ses conseils, je me rendis le lendemain à 
Bompa, le premier village après GuD)S3li,à une courte 
distance de Niti, et le dernier endroit habité au sud des 



II devient ici nécessaire de renvoyer les coolies qui 
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sont venus dee chaloeB iaférienres, et d'employer un 
certain nombre ie jooboos, mulets provenus dn croise- 
ment da yak domestique avec le bœuf ordinaire, et 
qui se louent avec leurs conducteurs; nn indigène sur- 
Ut pour en mener deux. Il faut engager aussi quatre ou 
cinq hommes en surplus, qui soient habitués à tra- 
vailler dans une atmosphère raréfiée, pour porter les 
fusils et remplir les vides produils par la maladie ou 
les accidents. 

Je payai ma première troupe de coolies et je leur 
donnai, en sus de leur salaire, quinze jours de paye, 
ce dont ik parurent enchantés. Ils achetèrent pour 
leur argent du sel de Tartarie qu'ils pouvaient placer, 
au retour, dans leur voisinage avec un profil de cent 
pour cent. Une couple de moulons ou de chèvres et un 
peu de tabac donnés de temps en temps aux coolies, . 
contribuent puissamment à les tenir en belle humeur. 

Je m'en étais d'abord remis pour tous les arrange- 
ments nécessaires à Surjoo le chasseur, mais je décou- 
vris bienlôt en lui un gredin de la pire espèce. Il per- 
dit quatre jours sous des prétextes frivoles, en alléguant 
l'impossibilité de se procurer des animaux de transport, 
tandis qu'en réalité il ne faisait qu' accroître ses prélen- 
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lions relativement à son salaire. Comme la perte du 
temps rendait plus urgent mon départ, je m'adressai, 
ponr en finir, h deux liommes de Bompa, nommés 
Dtmn SiDg et Bnclioo, que je recomiaande tous deax 
comme des serviteurs actifs, habiles et pleins de bonne 
volonté. Ils me recrutèrent douze coolies avec neuf 
mulets (jooboos) et deux bonufs. Mon chuprasne Kun- 
iiaya et un homme des plaines, quej'avais amené avec 
moi, résolurent de m'accompagner, bien qu'avertis 
par le récalcitrant Surjoo, des tortures effroyables qu'ils 
auraient à souffrir du froid et de la raréfaction de 
l'atmosphère. 

Après que tous les préliminaires eurent été arrangés, 
je me déterminai à laisser plusieurs paquets de mes 
bagages à Bompa sous la garde de deux domestiques. 
Le chef du village me promit de me procurer promple- 
ment toutes les provisions nécessaires en farine, etc., 
quand j'enverrais du Thlbet mes mulets pour les rap- 
porter. Je perdis encore un jour à cause de la célébra- 
lion d'une féle importante à Gumsali, dans laquelle 
tout habitant ayant quelque prétention à la notabilité 
éUil tenu de s'enivrer, et pour laquelle avait élé pré- 
paré en conséquence une large provision d'eaU'de-viu 
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extra-forte. De tous les territoires de Niti, de Charko, 
de Bompa et de Malari, devaieDt y acconrir les maîtres 
de la création, et ce devait être, en fait, ud grand péché 
ce jonr-là que d'avoir conservé sa raison après sept 
henres da soir. Je ne pouvais pas naturellement blesser 
les sentiments religieux des gens de ma suite, par des 
remontrances déplacées contre l'accomplissement d'une 
aussi sérieuse cérémonie. Nous avons appris aux in- 
digènes que le meilleur plan pour se les concilier était 
d'avoir un préjugé religieux pour tout ce qu'ils aiment 
faire, et un préjugé religieux contre tout ce qu'ils 
n'aiment point faire; aussi la liste de ces préjugés s'est- 
elle grandement allongée depuis le temps de Menu. 

Hes hommes se réunirent le lendemain, et je crois 
qu'ils auraient fort goâté le cadeau de quelques dou- 
zaines de bouteilles d'eau de Seitz, si l'on avait pu se 
procurer cette boisson dans le voisinage. Je transportai 
mon camp, le soir même, à Tamersen, dernière limite 
de ta végétation des arbres, sur la montée qui mène au 
défilé du Chor Hoti, dans l'étendue du pays que j'ai 
décrite ci-dessus. H. Surjoo, le guide qui avait jus- 
qu'alors monopolisé les profits de cicérone vis^-vis des 
quelques Anglais qui étaient entrés dans cette vallée, 
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me voyant k même de tne tirer d'affaire sans lui, vînt 
me proposer de m'accompagner à des conditions rai- 
sonnables; mais je lui déclarai que je ne voulais plus 
entendre parler de lui. Le jour suivant, nous attei- 
gnîmes Kala Jubbur, la dernière place où il soit pos- 
sible de s'arrêter avant de franchir ie dé&lé> Nous 
rencontrâmes sur notre route plusieurs troupeaux de 
moutons des neiges, mais ils étaient beaucoup trop 
sauvages pour qu'un novice en fait de chasse, à des 
hauteurs pareilles, se hasardât à les poursuivre. NAus 
fûmes obligés de transporter au lieu de notre campe- 
ment les racines et les branches d'une espèce de buis- 
son rabougri qui poussait à une élévation moindre, 
pour alimenter notre feu. Les plaines du Thibet se 
trouvent situées au-dessus de la hauteur ob cesse la 
végétation des arbres , et le seul combustible employé 
dans ces parages est un arbuste rabougri dont les bran- 
ches, la plupart du temps, ne s'élèvent pas, à cause du 
vent, à plus de sii pouces du sol. 

Je puis ici mentionner les conditions de mon contrat 
avec mes nouveaux employés. Les hommes devaient 
recevoir quatre aunas (60 centimes) chacun par jour, et 
je payai* une somme égale pour chaque /oofreo (mulet) 
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an propriétaire de l'animai. Ceux qui étaient employés 
comme ihikarees, c'est-à-dire comme chasseurs, ou 
plutôt conime guides, devaient en outre recevoir des 
proTisioDS pour leur nourriture et des baksheeih ou 
gratifications proportionnelles It la quantité de gibier 
qu'ils me signaleraient. C'était plus que ne gagnent 
habituellement les indigènes de la classe ouvrière; 
mais le temps de ces hommes avait son prix, at- 
tendu que je les employais pendant la saison du com- 
merce, et qu'ils perdraient au moins un Toyage d'af- 
faires dans le Thibet. Tous les habitants de nos vallées 
des neiges font le commerce. Ils résident de mars à 
novembre dans les villages situés juste au-dessous des 
défilés, où leurs femmes entretiennent de maigres cul- 
tares, et d'où ils importent dans le Ttiibet de la farine, 
du ria, du sucre, du coton, etc., pour rapporter en 
échange du borax, du sel et de la laine. 

La plupart d'entre eux ont quelque membre de leur 
famille qui réside à Daba ou i, Gyanee sur le lac Nu- 
Dakhar dans le Thibet, pour réunir au moyen de paye- 
ments partiels la quantité de marchandises dont ils 
ont besoin. Hais h partir de novembre jusqu'en mars, 
le froid et la neige obligent tous les habitant» de nos 
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vallées à abandonner leurs résideDces d'élé pour venir 
s'installer snr-le& bords de l'Aluknuada, à Kurnpryag, 
Nundprjag, etc., d'où ils vont Taire des échanges avec 
les beoparees ou marchands de la plaine, à Nujeebabad. 
- Les moyens de Iranîsport qu'ils emploient sont le 
chowr-gai, on yak domestique, qui porte une charge de 
ISO à 200 livres et s'achète pour dix on quinze roupies; 
mais il meurt s'il est transporté dans les chaînes de 
montagnes inférieures. Il vient cependant d'être accli- 
maté en France, hejooboo, mulet provenant du croi- 
sement du yak domestique avec le bœuf ordinaire des 
montagnes, se paye de vingt à trente roupies. Il porte 
de iOO à 150 livres, et peut sans inconvénient être 
amené, l'hiver, k Nnjeebabad. Enfin tes chèvres et les 
montons, qui cofitent de deux à trois roupies par (été, 
portent de 10 à IS livres et ne souffrent point relative* 
ment du changement de climat. 

Les yaks et les jooboos sont amenés en vente du 
Bussahir où on en fait l'élève; les moutons et les chèvres 
viennent da canton de Chumba. 

Nous avions, le matin où nous devions quitter Eala 
Jubbur, la perspective d'une rude journée de fatigues 
devant nous, attendu que le seul endroit où il nous se- 
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rait possible de nous arrêter ensuite était Rimkim, à 
environ douze milles de 1^, mais de l'autre cAté du 
dëôlé.NoQs partîmes en conséquence au point du jour, 
et laissant derrière nous toute trace de végétation, nous 
gravîmes des montées tristes et désertes, pavées de 
pierres grises et coupées de pièiies de neige. Des traces 
légères laissées par le pied des voyageurs qui nous 
avaient précédés indiquaient seules, de temps en 
temps parmi les pierres, la route que nous devions 
suivre. Au-dessus de nos têtes s'élevaient des rochers 
titanesques parmi lesquels se montraient çk et là des 
masses obscures d'un bleu céleste, figurant comme les 
fant6mes de vieux pics disparus, qui nous annonçaient 
que nous approchions de la région des glaciers. 

Les endroits les plus dangereux dans des ascensions 
pareilles sont eu général les passages sur les monceaux 
de neige en pente qui recouvrent des crevasses ou les 
lits des torrents. La neige suivant une pente de 45 de- 
grés environ, s'élève d'une part bien au-dessus do h 
ligne de marche, et de l'autre s'enfonce à des profon- 
deurs inconnues. Le guide de la caravane s'avance 
le premier, une hachette à la main, et se creuse, en 
deux coups, une place dans la neige pour y mettre te 
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pied ; il s'élève sur cette entaille improvisée pour eo 
faire une autre en avant, et ainsi de suite, iyr une 
longueur de quarante à cinquante mètres. Tous ceux 
qni. le suivent, y compris les coolies avec leur charge 
au besoin, montent pas à pas dans les mêmes degrés. 
Il Ta sans dire qu'un faux pas serait fatal, et le voyageur 
court en sus le danger que la solidité de ia neige ne 
soit pas suflisaDte, dans le petit espace oâ le pied s'ap- 
puie, pour supporter le poids du corps, auquel cas il 
peut être entraîné sur la pente et perdu à jamais. Il 
faut traverser avec les plus grandes précautions toute 
inclinaison de neige dont on ne peut voir la fin ou qoi 
se termine à an précipice a pic ou qui aboutit à un 
trou sur la surface glacée d'un torrent. J'ai franchi 
certains passages qui mettaient les nerfs à une rude 
épreuve sur la Borenda, avant que le commerce ré- 
gulier ne lAt établi sur cette roule, et j'ai entendu par- 
ler d'un officier qui avait perdu ainsi un de ses coolies 
dont le pied avait glissé sur une pente de neige. L'offi- 
cier et les gens firent un long détour qui leur permit 
d'arriver au bas de la pente qui aboutissait au lit glacé 
d'un ruisseau ; mais le coolie avait sans doute perdu 
te sentiment, sinon la vie, avant d'arriver k l'extra» 

..Gooj^lc 



DANS LES NKIflES. «I 

mité de la neige, et il a'élait troavé emporté soua la 
glace. On pouvait voir son corps à une petite distance 
du trou, mais on pe pouvait l'atteindre, et il eût été 
complètement inutile de le retirer au pris d'un danger. 

Comme nous approchions du sommet du défilé, qui 
est situé h 18,300 pieds au-desausdu niveau de la mer, 
c'est-it^dire à 2,600 pieds plus haut que le mont Blanc, 
un des conducteurs des jooboos, qui était venu d'une 
autre partie du pays, tomba épuisé par le manque 
d'air ou par les efforis qu'il avait faits pour monter et 
coQiluire sa béte, avec une charge sur le dos, dans 
une atmosphère si raréfiée; mais aucun autre, dans 
notre petite caravane, n'éprouva de sensations pénibles. 

A une telle élévation, on peut s'attendre à des tem- 
pêtes de neige et il des bourrasques de grésil à toutes 
les époques de l'année. Le ciel, qui avait été très-pur 
quand nous avions quitté Kaia Jubbur, devint sombre 
et nuageux; un brouillard épais déroba à nos yeux la 
vue de plusieurs pics lorsque nous approchftmes du 
sommet du défilé. C'est juste avant l'époque où les 
passages ae trouvent fermés par l'hiver, que les tem- 
pêtes de neige sont lourdes et dangereuses ; il ne se 
passe guère d'année sans que plusieurs marchands 
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ai«Dt perda la vie poar avoir essayé de franchir les 
défilés trop tard dans ta saison. En pareil temps, le 
froid est si intense, les flocons de neige aveuglent tel- 
lement et contribuent a tel point à égarer le voyageur 
en effaçant absolomenl toute trace du chemin, qne si 
on convoi se trouve surpris par l'orage, hommes, mu- 
lets, chèvres et moutons, tous périssent ensemble ense- 
velis sous la neige. Mes gens me firent' remarquer 
plusieurs tristes vestiges de désastres pareils, dans les 
vêtements de voyageurs perdus qui restent épars çà et 
là à l'endroit oti ils sont tombés; quant aux cadavres, 
ils sont brûlés dés que les défilés redeviennent prati- 
cables à la saison suivante. Un des hommes qui m'ac- 
compagnaient reconnut un manteau do laine ravée, 
une couverture et quelques autres restes de vêlements 
ayant appartenu à son frère, qui avait péri deux ans 
auparavant. 

A partir du sommet du défilé, du cAté du Nord, pen- 
dant cinq à six cents métrés, la descente se présente 
escarpée sur un terrain toujours couvert de neige et 
plus ou moins praticable, suivant la condition particu- 
lière où se trouve cette neige au moment du voyage. 
Si elle est trop molle, les animaux de transport, etc., 
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s'y enfoncent &t s'y perdent, si bien que les débarrasser 
de leur chaîne et descendre les bagages pièce k pièce 
devient un travail intolérable. Si die est dure ou gla- 
cée à la surface, ce serait courir à sa perte que de 
se risquer à y mettre le pied, aussi bien poar les 
hommes que pour les animaux. Nous éprouvâmes la 
neige, qui fat déclarée trop molle ; les yaks s'y enron- 
cèrent d'abord, mais ils parvinrent à en sortir. J'avais 
pris les devants, suivi de près par mon chasseur 
Kunbaya, mais il commençait à tomber nne neige qui 
nous fouettait au visage, et comme je me retournais, 
je vis que les autres ne nous avaient pas suivis. J'eus 
quelque peine à remonter pour m'informer des causes 
de leur retard, et je trouvai tous mes coolies assis en 
désespérés sur des pierres au-dessus de l'amas de neige, 
la plupart accablés par le froid, et quelques-uns gé- 
missant à fendre le cœur et assurant à leurs compa- 
gnons pour les consoler que nous allions tous périr. 
Ils avaient, avec la complète apathie qui caractérise 
les indigènes, renonce à tout effort, et si j'eusse été 
membre de la Société protectrice des Aborigènes, j'au- 
rais pu, moi aussi, m'asseoir à cAlé d'eux et verser des 
pleurs sympathiques jusqu'à ce que nous eussltms 
1* 
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perdu le nez, les mains et les pieds pacJe froid. Hais 
ceUe sensiblerie douce manquait à mon caractère, el je 
trooTais la défection de mes hommes et leur affaisse- 
ment non-seulement inopportuns et incommodes, mais 
encore peu justiQës par les circonstances, puisque leur 
habitude de Tirre dans les pays de neige leur permet- 
tait de supporter le froid mieux que moi-même. Je ris 
qu'il ne me restait plus qu'à frapper à tort et à travers 
parmi les gens, et je fis promener mon bâton de voyage 
sur la tële et les épaules de tons ceux qui se trouvaient! 
ma portée. Celte correction inattendue effaça pour l'ins- 
tant le souvenir de leurs autres infortunes, et je tes vis 
bientôt défaire activement les charges des mulets, 
pousser les animaux dans la neige et descendre eux- 
mêmes les bagages, opération dans laquelle je les aidai 
moi-même pourévj^er toute distinction fâdieuse. L'hu- 
midité, le froid et la fatigue nous rendirent, pour U 
plupart , livides de pSIeur, et nous employâmes deux 
bouteilles d'eau-de-vie, apportées dans cette inteation* 
à rétablir la bonne harmonie entre nous et à oublier 
complètement toutes les distinctions et tous les pré- 
jugés de caste et de fortune. Je crois qu'en thèse génèi 
raie les spiritueux purs sont mauvais pour un chasseur; 
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mais je rais obligé d'avouer que dans cette circons- 
tance exceptionnelle, notre petite débauche nous fit 
te plus gi'and bien, et comme le reste de la descente 
était comparativement facile, mes hommes eurent 
bieotAt repris Jeur belle humeur, et nous flntmes la 
roule gaiement jusqu'à Rimkim, ob nous arrivâmes 
avant la nuit. 

Dans l'exemple que je viens de citer, l'usage de l'eau- 
de>Tie était strictement ce que l'on prétend à tort qu'il 
est la plupart du temps, use affaire d'hygiène; l'impor- 
tance de l'excitation momentanée valait bien la peine 
de subir ensuite l'abattement qui en est la conséquence, 
on une irritation du système nerveux pendant quel- 
ques jours. Je n'ai personnellement aucun préjugé en 
faveur du système d'abstention complète ou momen- 
tanée de l'usage des liqueurs fortes, mais j'ai renoncé 
entièrement h boire de la bière, du vin on des esprits, 
sans toutefois prendre aucun engagement à cet égard, 
uniquement parce que j'ai trouvé que ces boissons 
avaient des résultats fatalement funestes. J'attribue la 
fermeté de ma main dans le tir à la carabine k la pra- 
tique de ne boire ni vin ni bière, et je n'ai jamais vu 
dans ma vie un chasseur se mettre sérieusement au ré< 
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gime de l'eau sans qu'il a'ait constaté qa'il pouvait 
marcher, tirer et supporter toute fatigue infiniment 
mieux que lorsqu'il employait, pour se fortifier, la 
bière et les toniques spiritueux. Même dans le cas ex- 
ceptionnel que j'ai raconté , j'ai ru que les hommes 
habitués à boire avaient été les premiers à souffrir de 
l'affaissement produit par le froid extrême sur la cir- 
culation, qu'ils avaient proûté le moins du bienfait du 
stimulant, et qu'ils avaient perdu le plus tAt l'élan de 
force anormale ou factice qu'il avait procuré à tous les 
autres. 

Au bas de la pente, nous rencontrâmes des traces 
innombrables des os, des charges et des marcbaadises 
de plusieurs troupeaux de chèvres perdus dans les 
années précédentes, qui perçaient la neige. Tous les 
marchands paraissent avoir une répugnance supersti- 
tieuse à l'égard des marchandises ainsi échouées dans 
le défilé ; ils disent qu'il arriverait certainement nul< 
heur à celui qui, n'étant pas héritier immédiat despro- 
priétaires décédés, s'empâterait de cet héritage, et 
comme ta plupart des membres de la famille peuvent 
avoir péri avec leurs bestiaux et venaient probablement 
de villages fort éloignés (la propriété se trouvant d'ail- 
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leurs hors de la portée de l'administraleur général da 
canton), la laioe, le bora:t, le sel et les bagages blan- 
chissent parmi les ossements des animaux qui les por- 
taient, jusqu'à ce qu'ils se trouvent trop détériorés 
pour valoir la peine d'être enlerés. 

Les difficullés que nous avons éprouvées pour fran- 
chir le défilé de Chor Holi étaient, il ne faut point l'ou- 
blier, en partie exceplionnelies et dues à l'état défavo- 
rable de l'atmosphère; mais on peut éviter complètement 
ce passage, quand on ne regarde pas à perdre quelques 
jours* en faisant le tour par le défilé de Nili, qui n'at- 
teint que !>eize mille pieds de haut. 



..Gooj^lc 



CHAPITRE X 



AD DBLi DES HEIGES 



Lm TarUm nooi empêchent d'aller pins avaDl. — Leur thé. — Faita 
M raltacbant k rinfuNaD du lh£. — Hoti et Loplel. — Je toîi ds* 
kyaags et je tae une pheea. — Couchei dsTosBiles i. TakooIsB. — 
Les impAte larttrei. — rapetgois Vovit ammon. — Chasse au bur^ 
ml. — UaeTisile àShebhel. — Je dépêche un eoToyé an Zutapun 

— Entrée dani la lallée da la Salkh. — Première apparitioa dei 
bunchowr. — Une auit sur les moatagnes. — Airifée k KyuagruDg. 

— Géologie du Thîbet. 



Nous étions arrivés à qd endroit qui appartient aa 
territoire britannique, d'après la ligne tracée par l'é- 
coulemenl des eaux* mais qni est réclamé et traité par * 
les Hunnias, ou hommes des neiges, comme leur pro- 
priété, parce qu'il se troute au delà de la principale 
ligne des défilés. Aussi, lorsque après une journée de 
marche je me trouvai, le lendemain, à Takolee-Shêm, 
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je rencontrai cinq zemiodars tartares gui, ayant appris 
qu'un Anglais pénétrait dans le Thibet par le Chor 
Hoti, venaient, sur l'ordre des autorités chinoises, es- 
sayer de me faire rebrousser chemin. Ils n'avaient point 
d'armes avec eux, et, montés sur leurs petits chevaux 
de Tartane, ils étaient chargés d'une multitude de cou- 
vercles et d'ustensiles se rattachant à la cuisson du thé. 
Quand nous les alleignlmes, ils étaient activement oc- 
cnpés à préparer lenr thé, cérémonie qu'ils renouvel- 
lent quatre ou cinq fois par jour, et ils me demandè- 
rent, eomme une faveur particulière sinon conune une 
nécessité péremptoire, que je voulusse bien camper 
immédiatement auprès d'eux, attendu qu'ils avaient à 
me dire quelque chose dont ils me parleraient le len- 
demain matin. Je consentis à camper comme ils m'a- 
vaient prié de le faire, bien qu'il eût été plus sage de 
continuer ma route, tonte demande de cette espèce 
ayant pour bnt de savoir comment il conviendra de 
vous traiter, et toute concession faite autorisant de nou- 
velles exigences. 

L'Hundés est un marché qui promet d'être avanta- 
geux pour les qualités les plus communes du thé pro- 
duit par nos manufactures de l'Himalaya. Tous les 
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Hunnias boÎTenl du tlié qui leur arrive de Chine par 
petits paquets composés des feuilles !es plus grossières, 
de petites branches, des graines, etc., de l'arbre à thé, 
qui ne forment plus qu'une masse réduite par la pres- 
sion au plus petit volume possible, et rendue parfois 
plus compacte encore par un léger mélange du sérum 
de sang de mouton. Les feuilles sont mal sëchéeset 
souvent décomposées en partie, les paquets ressemblent 
k du tabac et le tout s'appelle thé en briques. J'ai acheté 
pour quatorze shilling (16 fr. 80 c), prix courant du 
marché, une de ces briques qui pesait quatre livres. 
Les Hunnias franchissent des distances énormes en 
ne virant que de (hé et de ce que les Hindous appel- 
lent suUoo, c'est-à-dire de farine de fèves ou de gesses 
grillées. Hest vrai qu'ils préparentleurthéd'ane façon 
particulière. Ils font bouillir les feuilles pendant quel- 
ques heures, et même pendant toute la nuit, s'ils sont 
au camp, dans un petit vase de terre; puis ils versent 
l'infusion noire dans un grand bassiu de cui?re plein 
d'eau cbaude, où ils la mélangent avec du sel et du 
beurre clarifiô {ghee), en y ajoutant un peu de sultoo, 
s'ils en ont. Tout cela produit nature lement une es- 
pèce de soupe au thé, et les indigènes peuvent vivre 
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pendant des mois, et supporter de rudes fatigues en 
voyage sans prendre aucuDe autre nourriture. J'ai tu 
depuis expliquer scientifiquement ce résultat dans l'ou- 
rrage si connu et si intéressant intitulé Chimie domeS' 
tique (Chemistry ofeommon Hfe), par Johnston. Il dit 
à la page 174 « que les feuilles du thé contiennent au- 
tant de gluten que les fëres et les pois, mais qne nous 
le perdons par notre manière de le préparer. » L'analyse 
chimique comparée des feuilles du thé et des fèves 
donne les chiffres suivants, en prenant les échantillons 
ordinaires du marché : 

Tbé. Fèvee. 

Eau B 14 

Amidon, gomme, ete 37 48 

Gluten 20-23 Î4 

Graisse 3 8 

Acide tanniqne IS 

Glume on fibre ligueuse 20 10 

Gendre 5 2 

7ÔÔ" ~m 

Ainsi, non-s<;uleraent l'acide tannique empêche ou 
plutôt diminue les pertes des tissus animaux, mais en- 
core le gluten permet de réparer ces pertes. 

Le docteur Johnston s'exprime ainsi: «Lethécon- 
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tient nne forle proportion de ginten qui ne se dissont 
point dans l'eau où nous le faisons infuser. On a recom- 
mandé, comme méthode meilleure de le faire infuser, 
de mettre en même temps que les feuilles, dans l'eau 
bouillante, une pincée de scnide. Elle aurait pour effet 
de disaoudre au moins une partie du gluten et de ren- 
dre, en conséquence, le breuvage plus nourrissant. La 
méthode adoptée par les Mongols et les autres tribus 
tartares poar la préparation du tbë en briques est, à ce 
qu'on croit, celle qui extrait de la feuille le plus de 
nourriture possible. Ils râpent le thé en poudre 0ne, 
qu'ils font bouillir dans l'eau alcaline des steppes, à la- 
quelle ils ont ajouté du sel et de la graisse, après quoi 
Us décantent la décoction et laissent le dépAt. Ils boi- 
Teat de cette liqueur vingt ou même quarante tasses 
par jour, en la mêlant d'abord avec du miel et du beurre 
et on peu de viande rôtie. Mais, sans aucun rAti, en La 
mélangeant seulement avec un peu de lait, ils peuvent 
subsister plusieurs semaines de suite avec cette boisson 
pour toute nourriture. ■ 

l.e lendemain matin, après que les Hunnias eurent 
retardé aussi longtemps que possible l'importante com* 
municatiou qu'ils avaient à me faire, nous entrâmes 
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en conférence, deux de mes homiaes serrant d'inter- 
prètes entre nous. Tons leurs discours aboutissaient en 
somme à ceci : — qu'il était impossible que j'allasse 
plus avant; — qu'il était absolument interdit de voya- 
ger dans leur pays; — que les zemindars, ou résidents 
tartares, ne faisaient personnellement aucune olyection 
contre ma venue, mais qu'ilsseraientccmdamnés à t'a- 
mende par les autorités chinoises si je persévérais dans 
mon dessein. Je répondis que ni eux ni les Chinois 
n'avaient le droit de fermer ce pays aux voyageurs 
inoffensifs qui ne violaient en rien leurs coutumes et 
leurs lois ; — que s'ils fondaient leur prohibition sur le 
principe que la force fait le droit, ou en d'antres ter- 
mes, sic volo ticjabeo, les Anglais s'épargneraient une 
foule d'ennuis en acceptant carrément la situation ainsi 
posée, et les chasseraient de leur pays en leur défen- 
dant d'y revenir; j'ajoutai que nous serions enchantés 
de les voir de notre cdté des défilés, que nous leur four- 
nirions pour voyager toutes les facilités dont jouissaient 
nos propres sujets, et que nous nous attendions à quel- 
que réciprocité de leur part; Enfin je déclarai que le 
territoire où nous nous trouvions alors était situé, d'a- 
près U régie de la ligne d'écoulement des eaux, dans 
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les limites des posaessions britanniques, et que s'il y 
avait Bur ce point-des intrus, c'étaient eux et non point 
nous. Je terminai en disant qu'il était parfaitement inu- 
lUe d'argumenter arec eux, attendu qu'ils n'avaient 
aucune influence sur le Zumpun de Daba, chef chinois 
du canton, qoi dépendait lui-même, quoique dans une 
moindre mesure, du bon plaisir du Garkoon de Garlok, 
son ofDcier supérieur. Je pris en main ma carabine, et 
j'avançai en ordonnant li mes hommes de se mettre en 
marche; je signifiai en même temps aux Hunuias que 
je serais charmé de les revoir à ma prochaine halte, 
mais que quant à présent, je n'avais pas de temps à 
perdre avec eux. J'avais toutefois profité de l'occasion 
pour étaler mes ustensiles à thé, mes armes, des vête- 
ments et un certain nombre de curiosités, telles que 
des vues stéréoscopiques, des pertes, des colliers, etc., 
que j'avais apportés pour en faire des présents ou de» 
échanges contre de la farine, si je pouvais en obtenir. 
Les Hunnias remontèrent à cheval et galopèrent è notre 
suite; deux d'entre eux ne me perdaient point de vue 
et me suivaient partout où j'allais chercher du gibier. 
Je rencontrai sur ma route plusieurs couches de ce- 
iluillages fossiles, ;et je remarquai nombre de mare» 
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alimentées par des eaux de sources dont la température 
était plus chaude que l'atmosphère. Je m'y serais vo> 
lontiers baigné, si le vent froid qui soufflait ne m'eUt 
para désagréable qiiand il aurait fallu me rhabiller en- 
suite. Je vis en plaine, pour la première fois, quelques 
chevaux sauvages (kyong), un certain nombre de mar- 
mottes appelées pheea , et des moulons des neiges 
fJtirrti/>. Lesmannottes rappellent exactement, par 
leur aspect, les chiens des prairies de l'Amérique; elles 
ne s'écartent jamais beaucoup de leur terrier tant que 
les voyageurs restenten vue, etellesrépandentprompte- 
lement l'alarme parmi celles qui pourraient n'être pas 
8Hrleursgardes,enfaisantentendre an sifflement aigu 
qui se trouve reproduit à peu près par le mot pkeea 
(/!ta), dont les Hunnias se servent pour les désigner. 
Elles se dressent souvent sur leur train de derrière 
comme les lapins, et l'une d'elles, que j'avais tuée d'un 
, coup de carabine, s'était fourrée si vite dans son trou, 
qae je dus creuser jusqu'à nne profondeur de quatre 
pieds pour la retrouver. 

A Takolee-Shém, je trouvai deux couches (res-èten- 
dnes de formation de lias, dont la surface avait été ré- 
duite à l'état terreux, ou rendue extrêmement friable 
is 
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par suite d'une exposiUoD constante au froid et à l'air, 
en mtoie temps que la fonte des neiges et la pluie 
avaient enlevé la terre qui les recouvrait, et laissé à 
découvert sur l'une des couches un très-grand nombre 
d'ammonites, et sur l'autre toute une moisson de bé- 
lemnites de l'aspect le plus singulier. Je pus choisir 
sur. la première couche, dans l'espace d'une heure, une 
vingtaine ou une trentaine de très-beaux spécimens, 
dont la dimension variait entre une pointe d'épingle et 
un mètre de diamètre. L'intérieur élait souvent revêtu 
de cristallisations superbes et étincelait de pyrites de 
fer. Je brisai plusieurs grosses pierres noires qui sem- 
blaient d'un seul bloc, et je trouvai souvenlque le noyau 
de la masse èlalt une ammonite ou quelque autre fos- 
sile qui remplissait exactement le centre. 

Ces ammonites sont trés-recherchées par les pèlerins 
qui se rendent à Budrinath et à Kylas, où elles sont 
quelquefois achetées par les marchands. Ils apprécient 
spécialement celles qui ont été rongées par l'action de 
quelque ruisseau, et ne conservent plus que la forme 
de nautile flottant, suivant les lignes du fossile. Les 
Hindous de la plaine les désignent sous le nom de m/* 
grams, on plus exactement de lalikrams, et supposent 

D,nn:Hi„Google 



ATI DELA. DES NEIGES. «5 

qu'il BufQt, pour se les procurer, de prier avec persévé- 
rance sur ]e bord d'un ruisseau dans les montages 
(tout ce qui semble merveilleux provient d'une localité 
spéciale dans une montagne ou dans une tle, au dire 
des savants de la plaine), et le sulgram arrive en na- 
geant sur la snrface de l'eau jusqu'au dévot pieux dont 
la prière l'a touché. 

Pendant que j'étais à Takolee, je partis un jour à la 
chasse du mouton sauvage {ovis ammon), et, bien que 
cet animal soit rare dans ces contrées, J'en vis trois, à 
l'aide de ma lorgnette, prés du sommet d'une monta' 
gne voisine. Escalader les précipices sur les routes 
d'Hoti et de Leptel, où je me trouvais alors, était chose 
facile, comparativement au danger que présente la 
citasse dans nos montagnes, attendu que le pays se rap- 
proche de la nature des plateaux du Tbibet plutât que 
de celle de nos montagnes escarpées^ à l'exception seu- 
lement des cAtés qui regardent les rochers inaccessibles 
et les glaciers en surplomb sur le passage par lequel 
on traverse la chaîne des neiges de la rivière Yong. 

Les Hunnias qui nous suivaient firent, à notre visite 
du retour k Takolee, une petite affaire qu'il convient 
de noter ici, en exigeant les droits de passage de quei- 
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ques marchands rajpoot qui campaient à Takolee, et se 
disposaient à transporter aa delà du déSIé leur laine, 
leur borax et autres marchandises. Le gouvernement 
chinois ne paye que peu ou point de salaire h ses fonc- 
tionnaires ; mais ceux-ci jouissent de grands privilèges 
pour leurs opérations commerciales, va qu'ils ont le 
droit d'exiger sur tout ce qui entre dans le pays ou en 
sort, un impôt dont ils sont, dans une certaine mesure, 
exemptés eux-mêmes. Une longue habitude et reten- 
due des relations, comme aussi l'importance vitale du 
commerce des céréales pour les Hunnias eux-mBnies, 
ont amené rétablissement d'un tarif obligatoire qui li- 
mite leurs exactions. 

Un des marchands, bel homme d'un aspect robuste, 
me fut présenté comme un grand chasseur, et, après 
avoir fraternisé avec moi au sujet du gibier du Thibet, 
il consentit à m'accompagner le lendemain matin et à 
me montrer quelques troupeaux de moutons des neiges. 
Nous partîmes au point du joor, suivis de deux de mes 
hommes, et gravîmes un petite colline au sud, d'ob 
nous avançâmes le long des pentes dans la direction 
de la rivière Yong, au-dessous de Rimkini. Ces pentes 
sont coupées, en plusieurs endroits, par de petits mis- 
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seaux qui coulent, des glaciers à la rivière, et nous 
dûmes en passer ud ou deux à gué. Daas le plus lat^e, 
DOS jambes, jusqu'au genou, furent exposées au cou- 
rant pendant deux ou trois minutes environ, et, bien 
que la circulation fût en b-ès-bon état chez chacun de 
nons, grâce h l'exercice que nous avions pris avant 
d'y entrer, le froid intense de l'eau nous causa d'abord 
de vives douleurs aux jambes et une décoloration visi- 
ble, mëm.e à travers la peau noire de mes compagnons. 
J'éprouvai ensuite la sensation d'innombrables piqûres 
d'aiguilles et d'épingles me parcourant les jambes, 
comme lorsqu'elles s'engourdissent à la suite d'an 
temps d'arrêt, et si nous ne nous étions pas retrouvés 
bienlût sur la terre ferme pour ramener la vie au moyen 
d'une friction énergique. Je crois que nous aurions eu 
les membres inférieurs gelés en partie. 

D'après les précautions extrêmes et les manœuvres 
de mon guide, je conçus, plus que je no l'avais aupa- 
ravant, une idée claire de la finesse extraordinaire 
de nez que possèdent tous les animaux des neiges. 
L'oule, la vue et l'odorat sont les premiers obsta- 
cles conlre lesquels le chasseur doit prendre ses pré- 
cautions, et tendre toutes ses facultés pour cacher' 
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sa présence au gibier qu'il poorsupt. Le mouton des 
neiges et le mouton sauvage (ovit ammon) s'efTarou» 
chent à la moindre odeur de l'homme flottante dan^ 
Tair h une distance de deux ou trois milles, pour 
peu que le vent soit favorable et souffle doucement 
rei-s eux. Il y avaitplusieurs troupeaux de moutons des 
neiges, séparés k des intervalles d'un ou deux milles sur 
les pentes des montagnes, quoique leur ressemblance 
avec les grosses pierres grises, répandues çà et \i, les 
rendu tout à fait invisibles k cette distance. Hon guide 
reconnut le troupeau à un mille environ, et se préci- 
pita aussitôt il plat ventre sur le gazon. Nous imitâmes 
son exemple et restâmes immobiles dans cette position 
jusqu'à ce que nous eussions clairement déterminé 
dans quelle direction le troupeau prenait sa pâture. 
Nous nous retirâmes ensuite avec précaution derrière 
une petite éminence située en arriére, tout près d'un 
ruisseau où nous nous trouvions les avoir en face de 
nous. 

Nous examinions par-dessus le bord de la rive U 
marche que suivaient les moutons. Les derniers avaient 
bien vite expédié le peu de gazon laissé par ceux qui 
les avaient précédés, et prenaient alors une avance de 
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qnelqoes pas; te troupeau coQtinuaitaiasiàmarcberdaaB 
une direction quelconque, jusqu'à ce que deux ou trois 
des cliete s'élant couchés, le reste imita leur exemple. 
Nous Q'avioDs aucun moyen d'approcher d'eux dans U 
position qu'ils venaient de prendre, et, comme ils an> 
raient pu, en se levant, modifier leur direction pra* 
miëre, nous dûmes nous tenir tranquille! pendant une 
demi-heure, après laquelle ils se remirent à pattre de 
la même façon qu'auparavant. Mon guide finit par me 
placer dans une position admirable, vers laquelle le 
troupeau s'avançait en trottant, comme si instinctive^ 
ment il avait en le sentiment inqniet d'un danger 
à éviter; mais je perdis cette excellente occasion en 
tirant deux coups exécrables qui ne tuèrent rien et ne 
firent naturellement que dégoûter mon gnide. Nons 
répétâmes toutefois la même cérémonie un peu plut 
loin à l'égard d'un autre troupeau, et, après* un mau- 
vais coup, je déchargeai à tout hasard mon canon sur 
les fuyards à six cents mètres de distance, et j'eus la 
chance d'atteindre un jeune mouton d'une balle qui le 
traversa de part en part et le fit rouler mort. Met 
hommes, qui n'avaient rien eu à manger le matin, dépe- 
cèrent immédiatement l'animal et allumèrent, avec les 
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racines et les tiges de quelques buissons rabougris, nn 
bon feu sur lequel ils faisaient râtir les morceaux. 
Nous nous accroupîmes tous à l'entour el, sans pins 
d'étiquette, dès que l'uD de nous apercevait un mw- 
caau suCSsammeot saisi par la flamme, il le retirait des 
cendres, le frottait entre ses deux mains pour le débar- 
rasser de lout charbon superflu, de la cendre ou du 
sable du foyer, et le mordait à belles dents, en même 
temps- qu'il pochait dans les tisons la bouchée suivante. 
La chair, pour les raisons que j'ai exposées dans le 
chapitre V, se trouva parfaitement tendre, et, après 
avoir lavé nos mains et notre visage au ruisseau le 
plus proche, nous envoyâmes un homme porter à nos 
tentes le monton que nous avions vidé pour le rendre 
moins lourd, puis nous nous remîmes en qnéte d'nn 
autre troupeau. L'expérience que je fis à cette occasion 
peut servir à détourner de l'emploi des balles coniques 
allongées pour des chasses pareilles ; l'effet produit par 
une balle ronde est incomparablement plus puissant 
que celui des pointes d'aiguille qui terminent les pro- 
jectiles de Jacob. Une fois déjà auparavant j'avais tra- 
versé un^oorol^cbamois de l'Himalaya) de part en part, 
la balle II pointe conique étant entrée par une épaule el 
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sortie par l'autre. Et cependant le choc avait été si léger, 
bien que lar blessure fût mortelle, que l'animal se releva 
aussitôt d'un bond et se mita troltersur un terrain mau- 
vais pendant plus d'un mille, si bieo que je ne pus l'a- 
voir que par un coup de hasard qui lui cassa une jambe. 
Dans le cas présent, nous nous étions approchés à 
soixante-dix mètres d'un troupeau de moutons. J'avais 
appayé le bout de ma carabine sur une pierre devant 
moi lorsque j'avais mis le genou h terre pour tirer, et 
j'avais choisi pour viser deux moutons qui paissaient 
ensemble et dans une position telle qu'une seule balle 
devait les traverser tous deux. Je pressai la détente. 
Tous deux bondirent sur le coup comme avait fait le 
goôral, frappés de la mSme manière, et, tandis que le 
reste du troupeau détalait à notre gauche, je remarquai 
deux moutons qui partaient dans une autre direction 
et qui, j'en étais parfaitement sOr, étaient mortellement 
blessés. Ils s'éloignèrent trop cependant pour que nous 
pussions les poursuivre, comme il se faisait tard, et le 
guide, qui n'entendait rien aux raisons scientifiques 
qui expliquaient la faite de ces animaux, ne trouvait 
pas un mol à dire, tant il était dégoûté de ce qu'il con- 
sidérait comme une maladresse insigne de ma part. Je 
1». 
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n'ai jamais depuis lors ctiargé ma carabine pour li 
chasse sans couper d'alKird la pointe ai guëdemes balles, 
et je recommande à tout sportman ayant un moale à 
pointe d'aiguille d'y adapter un godet de cuivre ou de 
fer mobile pour y fondre les balles destinées au gibier. 
Nous regagnâmes nos lentes, suffisamment fatigués par 
la besogne de cette journée. 

Le lendemain, nous nous dirigeâmes vers Shelshel, 
et, tandis que nous marchions sans nous attendre à voir 
aucun gibier, nous rencontrâmes tout à coup un grand 
loup du Tliibet (chanko) qui nous échappa. Ma carabine 
était confortablement casée dans son étui de cuir, et 
bienque jefusse prêt 3 suivre tout gibier qu'il aurait 
fallu dépister, je ne l'avais pas sous la main au moment 
où cette apparition inattendue eut lieu sur le che- 
min. Je tuai quelques pigeons des neiges, qui ressem- 
blaient beaucoup, quoiqu'un peu légers, à nos ramiera 
communs. Nous campâmes tout prés de la ligne d'écou- 
lement des eaux à Shelshel, attendu que j'avais résolu 
de consacrer un jour ou deux à visiter les bords de la 
Salkh et les environs, qui sont complètement inha- 
bités, sans qu'aucnne route commerciale les traverse, 
et restent parfois des années avant d'être foulés par la 
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pied d'un homme, ce qnl en fait la retraite préférée des 
yaks gauTsges des montagites de Kaihn. 

Les Tartaresdemon escorte se trourërent tout â coup 
en proie à une grande émotion. De nonveaux cayaliers 
arriTaient tandis qne d'autres partaient ayec des mes- 
eagespourlezumpunde Oaba. Les zemindars Btioteea 
me pressaient de prendre vis-à-Tis d'eux an engage- 
ment quant au temps de mon séjour et aux endroits 
que je voudrais visiter, pour qu'ils pussent le faire sa- 
voir au Eumpun, et lui prouver ainsi leur zèle et lenr 
babileté diplomatique. Je leur dis que j'étais venu pour 
tuer da gibier, que mon intention actuelle était de 
chasser dans les environs de Tazang-Kyungrung, de 
Chounglas et but les bords de la Salkb, du Leptel et 
du Keo, et que je resterais un mois environ. Pour évi- 
ter an surplus toute espèce d'ennui aux zemindars, dd- 
sireux que j'étais d'ailleurs de voir le zumpun de 
Daba, j'envoyai un de mescooliesen ambassade auprès 
de ce potentat. Mon envoyé reçut pour insbnctions de 
présenter au zumpun un magnifique plaid de cache- 
mire en tartan Victoria, de solliciter pour moi une en- 
trevue, et de donner à entendre que j'avais apporté un 
stéréoscope, avec pluueurs peintures photographiques, 
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el d'autres cadeaux que je serais heureux d'offrir en per- 
sonne au zumpnn de Daba. Lé coolie, ayant subi tout un 
cours sur les principes de la photographie et passé une 
séried'examensstéréoscopiques,partitaTec des idées un 
peu confuses au point de vue do la science, mais parfai- 
tement préparé à élaborer une longue description des 
prodiges qu'il avait vus, description qui serait encore 
plus merveilleuse que la réalité. Jesavais que les Hno- 
nias, qui sont jusipi'à un certain point connaisseurs en 
étoffes de laine, admireraient la matière et la couleur 
du plaid. 

Le 5 juillet; je partis de ma tente de Shelshel poor 
visiter la Salkh, el je n'emportai avec moi qu'un peu 
de nourriture et de thé pourmoi et les quatre hommes 
qui m'accompagnaient, et quelques couvertures. J'avais 
peu l'espoir de rencontrer un yak sauvage dés le pre- 
mier jour, et notre petite troupe remontait les gorges 
qui entourent la Salkh sans éclairenrsen avant, quand' 
tout à coup, comme par l'effet d'un choc électrique, nous 
nous jetâmes tous à plat ventre, et je vis, à environ cinq 
cents mètres devant nous, six magniQques taureaux 
btmcAotiT, tousnoirscommedujais. Ilsavaient malheu- 
reusement les yeux et le muSe toamësTers nousj et il 

D,nn:Hi„Google 



AO DELA Dis NEIGES. S6S 

était évident qu'ils nous attendaient depuis longtemps 
et se tenaient sur le qui-vire après nous avoir éventés. 
J'eus beau me glisser à quatre pattes hors de leur vue 
et remonter aussi loin que possible sous le couvert, je 
ne pus arriver à une dbtance suffisante pour tes frap- 
per à la tête ou an cœur, et, m'imaginant à tort qu'ils 
ne s'éloigneraient quede quelques milles s'ils n'étaient 
pas effarouchés par des coups de feu, je les laissai con- 
tinuer tranquillement leur marche majestueuse jus- 
qu'aux neiges de la gorge oii ilsentraieat, en me réser- 
vant de les suivre le lendemain. Il était top tard pour 
Qous éloigner, et nous continuâmes à nous diriger vers 
le lien de aotre campement, en envoyant un éclaireur 
à cinq cents mètres en avance sur nous. Nous lui flmes 
bientôt signe de revenir, car nous aperçûmes, à la dis- 
tance d'un mille devant nous, parmi des entassements 
de rochers, une colline en forme de c6ne tronqué au 
sommet de laquelle, immobile comme sur un piédestal 
digne de lui, se tenait un gigantesque taureau, prome- 
nant au loin sa vue sur les déseris qui l'entouraient, 
seul monarque vivant de cette solitude, où de loin il 
semblait un monnmeat énorme de bronze ou de fer. 
La léte et la dépouille de ce monstre figurent mainte- 
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nant parmi les trophées (pii ornant ma demeure, mais 
il m'a fallu bien des joars de rude fatigue pour les con- 
quérir. Je me précipitai en avant parmi les pierres et 
la neige, où je trébuchais en courant aussi vite que le 
pennettaitla double nécessitéde dissimuler ma présence 
et de me tenir sous le vent de l'animal; mais quand 
j'atteignis le grand piédestal, il était vide. Je le gratis 
avec précautioD, et je vis le taureau qui, du haut d'ua 
pic à b'ois milles de là tout aumoins, semblait me me- 
nacer et défier ma poursuite. Mon guide prisait que le 
premier troupeau que nous aTÎons vn était parti jus- 
qu'à Leptel, & deux jours de marche plus loin, et que 
le solitaire se dirigeait vers le Keo, ce qui nécessitait 
an voyage de trois journées an moins. Il se trompait 
quant à sa première conjecture, mais il avait raisoa 
pour la seconde. Nous revînmes an bord de la Saikh, et 
comme nous n'aviom point de tentes avec nous, à une 
élévation où il gèle chaqae nuit pendant toute l'année, 
nous commençâmes k édifier un petitmuravec des pier- 
res pour nous abriler contre le vent, et à allumer du 
feu pour chauffer l'eau tie notre thé. Pendant que nous 
étions OGcapés aîlisi, le guide me saisit la main et me 
fit voir sur la créle d'un rocher, bien au-desius de nos 
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tètes, dans nn ciel clair, la silhouette noire du tronpean 
des six yaks que nous avions tus le matin, et qui pa- 
nifsaient stapéâëg de l'ineolence de noire coupable in- 
Tasion dans leurs domaines. Ce fut Ik toutefois le der- 
nier regard échangé entre nous; ils partirent pendant 
la nuit pour d'autres pâturages, et, quoique j'aie chassé 
dans les environs tout une quinzaine, je ne les ai ja- 
mais rencontrés depuis. Nous trouvâmes naturellement 
la nuit horriblement froide, et quand je m'éveillai le 
malin, ma couverture de dessus était couverte de gelée 
blBncbe,etprè3demoiuiietassedethésetrouvaltglacée. 

Le lendemain, nons ne vîmes absolament rien, et le 
soir nous gagnâmes Kyungrung, où j'avais donné l'ordre 
de transporter le camp laissé par nous à Shelshel. 

Je passai plusieurs jours dans la vallée deKyungmng, 
où je hM)uvaJ des traces nombreuses de yaks sans voir 
aucun de ces animaux. A l'entrée de la vallée s'élève 
une colline en forme de cûne, appelée Jelmùwrhill, et 
formée de pierres auxquelles les indigènes attribuent 
de précieuses vertus médicinales. J'en ramassai quel- 
ques-unes sur le lieu même. Elles sont savonneuses, 
teintées de verlet paraissent contenir une grande quan- 
tité de magnésie. 
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Les couches géologiques de ce cAté des défilés rap- 
pellent tout à fait celles de la plus grande partie de 
rHimalaya, surtoutles schistes et les siéDites les plus an- 
ciens; on trouve cependant de nombreuses roches vol- 
caniques aatour de Kyungrung et de Kunlchego. Le 
trapp, le basalte, la serpentine et l'amygdaloîde abon- 
dent de toutes parts. Les HiiDûias rencontrent quantité 
d'ossements fossiles dans le plateau rocheux sitné an 
nord de l'Himalaya ; ces ossements et le terrain qui les 
contient ressemblent tout à fait à ceux de nos monta- 
gnes Sewalik situées au sud. Les indigènes appellent 
ces fossiles t bijlee har > (os du tonnerre). Les aérolilhes 
sont très-commons dans les défilés, et j'en ai ramassé 
moi-même plasiears, que les gens du pays désignent 
sons le nom de iDwee-Gola» (balles de la déesse 
Devee). 
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k court de TiTrei. — Les ronctionnaireB chinois et leur politique. — 
Les Toleurs de l'Hundès. — ArUcles de commerce et mofeos da 
Irsnsport. — Comment tes Hunoias font la gueire. — Je tue des 
kyangi, un nyau, un hvnyal et dei thasa dans les plaines d'Hu- 
machuL — Entrevue avec le zumpua. — Marche vers le Keo. — Je 
tue le bvn^owr. — Retour à Bompa. —Un dernier conseiL 



Les difficultés du passage par le Chor Hoti dans le 
mauTais temps foot que les Anglais qni Toyageat dans 
le Thibet sont susceptibles de se trouver à court de 
provisians quand leurs animaux de transport sont re- 
tenus au delà des défilés ou quand leur chasse n'a pas 
été heureuse. Trois jooboos, arec leur escorte, qui de- 
vaient m'apporter des provisions de Bompa furent ar- 
rêtés pendant trois jours par la neige, et comme j'arais 
négligé de me faire adresser un enroi pareil par le 
défilé de Niti, nous nous trouvâmes réduits h un ordi- 
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naire des plus maigres. Le seal gibier qu'il m'avait été 
possible d'approcher, dans les derniers temps, consistait 
en quelques malheureux moutons des neiges, tombés 
des rochers dans les précipices et rerélus, par l'hiver, 
d'une enveloppe de glace qui les rendait ualurellement 
d'une nourriture impossible, bien qu'ils fussent d'ail- 
leurs admirablement conservés. Leur triste destinée 
prouve qu'il arrive des accidents non-seulement dans 
les familles les plus prudentes, an milieu de la civili- 
sation la plus raffinée, mais qu'ils sont inséparables 
aussi de l'état de nature. 

On peut se procurer quelques espèces de légumes 
sauvages dans les environs d'Hoti et de Leptel; ils for- 
ment une addition agréable au dîner, qili peut De se 
composer que de !a viande obtenue à la chasse, et de 
la farine apportée par la route des déQlés. Je vais eu 
donner les noms indigènes, car j'imagine qu'on ne les 
trouverait point imprimés dans un dictionnaire, el 
peut-être serait-il difficile d'obtenir les objets ea ques- 
tion sur une ^mple déso'iption : 

Oignon saoTage Jum&a. 

Poireau sauvage Dùmm. 

Rhubarbe ronge Tatree. 

[ Blmbute verte Dodloo. 
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Ce ne «Hit 14 que des variéléi naines, mais elles 
pouèdeot beaucoup de saveur générique. Il y a des 
groseilles k grappes et à maquereau ainsi que des fram- • 
boises, à des latitudes moins élevées dans nos vallées 
de neige, — mais les premières ne sont point man- 
geables; les dernières, au contraire, viennent à matu- 
rité et sont forl agréables au goât. 

J'envoyai quelques hommes acheter des vivres aux 
résidents d'une station de pâturage située à deux 
milles plus loin et appelée Dungpoo. J'avais vu quan- 
tité de gibier an moyen de ma lorgnette à de longues 
distances, et j'aurais tué une foule de moutons sau- 
vages à Kyungrung, si j'avais pu commencer mes 
chasses arec l'expérience que j'ai acquise depuis sur la 
vue, l'ouïe et l'odorat; mais, bien que je suivisse la 
piste avec un soin et une précaution qui auraient paru 
inutiles à un chasseur des plaines on de l'Himalaya 
' inférieur, je ne réussis qu'à effaroucher tons les ani- 
maux du voisinage. Mes envoyés revinrent de Dangpoo 
sans avoir pu effectuer aucun achat; ils me dirent que 
les habitants ne demandaient pas mieux que de vendre, 
mais qu'ils n'osaient pas déplaire aux autorités chi- 
noises.' Je lis cependant acheter par mes hommes quel* 
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qaes jeanes chèvres à châles, des qaeaes de yaks domes- 
tiques, etc., à des marchands qui passaient, et couune 
mes proTisions francbireDt peu de temps après le dé- 
filé, nous nous trouvâmes iDdépeodants des gens du 
pays. J'avais prié le coolie que j'avais envoyé au 
zumpun de {u-ofiter de l'occasion pour acheter à Daba 
du thé en briques, des queues de yaks domestiques et 
des turquoises. li revint à Kyuagrung avec toutes ces 
marchandises, et me répondit que le zumpun n'était 
pas chez lui, mais qne sa femme s'était emparée dn 
plaid, qu'elle avait grandement admiré, et qu'elle l'avait 
assuré que son mari viendrait me trouver à Surkya, 
quand je serais arrivé dans celte ville. Les peuples de 
tous les pays et de toutes les religions, à l'exception 
des Européens, ont toute liberté de faire le commerce 
dans l'Hundés; — les Ghoorkas, les Hindous, les Sikhs 
et les Willayulees peuvent tous voyager à Garlok ou 
ailleurs. Hais, si les indigènes montrent envers nous 
de bonnes dispositions, les autorités nous interdisent 
l'entrée du pays, et défendent de nous fournir des vi- 
vres on des marchandises de quelque espèce que ce 
soit. Il leur est toutefois impossible d'exclure complè- 
tement les Anglais; aussi, pour se venger, elles impo- 
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seDt souvent une amende aux habitanls du canton par 
lequel ils passent. Les Huonias, qui me gardaient, 
m'apprirent que deux Anglais, qnelques saisons aupa- 
ravant, avaient gagné, par le dèfllë de Byans, le lac 
Hunsarâwar, sur lequel ils avaient navigué dans un 
bateau en cair (probablement en caoutchouc) qu'ils 
avaient apporté avec eux. Les Hnnnias, bouche béante 
et immobiles de surprise, ne trouvaient pas un mot en 
face d'nne telle impudence. Le garkoon considéra 
évidemment que la dignité du lac avait été outragée; 
Il condamna le zumpun de Daba k une amende de 
200 roupies, et l'envoya ensuite à Gartolc pour ré- 
pondre k l'accusation d'avoir permis qu'un délit aussi 
flagrant fût commis dans son canton. Le zumpun ne 
revint pas; je présume qu'il fut destitué. 

Le zumpun est le chef du district ou* le sous-préfet 
de ta vallée de la Sulledge. Le titulaire actuel est, à ce 
qu'il parait, plus intelligent que la généralité de ses 
prédécesseurs, et il restera probablement en fonctions 
au delà du terme ordinaire de trois années. Il semble 
exercer une antorilc :ibsolue sur le peuple de son dis- 
trict. Il vient d'une partie éloignée de l'empire, de la 
province de Bood , et n'a pas de revenu fixe en dehors 
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de ce qne peuvent Ini rapporter les amendes imposées 
au commerce. La majeure partie de ces amendes est 
payée par lui à raulorité supérieure h titre de revenu. 
Sa maison se compose d'une douzaine d'agents de po- 
lice et d'un secrétaire sans traitement qui porte le titre 
de vizir. Il peut toutefois convoquer un nombre quel- 
conque d'habitants de son canton pour tout service 
militaire ou autre. Ses administrés ont grand'peur de 
lui, et il professe i son tour le plus profond respect 
pour le commissaire de Gartok, son supérieur Immé- 
diat. Le g;arkoon n'est pas installé sur un pied beau- 
coup plus splendide que le zumpun. Il a sous lui, pour 
faire exécuter ses ordres, une espèce de capitaine de 
police, appelé surpoon, qui commande à une centaine 
d'hommes, soldats de paiile, armés de fusils à mèche 
mal faits et portant chacun deux ou trois sabres. Ce 
luxe d'armement formidable a pour but de les rendre 
de taille à lutter contre les voleurs de l'Hundés, qui 
parfois sont très-nombreux et qui apparaissent et dis- 
paraissent ensuite mystérieusement à la façon des 
cailles ou de la grippe. Quand ces voleurs ont déchargé 
leurs armes a feu, ils se précipitent en avant, an sabre 
à chaque poing et une troisième lame à la ceinture. 
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Le fonctionnaire anpérienr an garkoon est une espèce 
de sou^-gouTernenr portant la titre de sehibehid, qui 
réside it un mois de marctie environ de Gartok, dans la 
province de Bood. Teiie est la série de tous les fonc- 
tionnaires du district, qui tons appartiennent à cette 
province . 

Mes tiommes me racontèrent que le zumpun ini- 
même , en voyage, avait été volé par les Dacolts de 
l'Hundès, et que pendant l'hiver, quand tons nos vil- 
lages des vallées de neige sont abandonnés, ces hardis 
voleurs avaient osé franchir le dérUé de Niti et piller 
les habitations désertes. Ils ont noe crainte presque 
superstitieuse des armes & feu anglaises^ auxquelles ils 
atlribuent une puissance illimitée. Une fois, mon ^ide, 
DhuD Sing, voyageait avec un certain nombre de mar- 
chands jowarree, quand ils farent attaqués juste au 
commencement des défilés du cAié du Thibet, par une 
bande de Dacoïts. Les voleurs ne les tuèrent point 
pour ne pas avoir une peine inutile , puisqa'ils ne 
songeaient même pas it résister, et se contentèrent de 
s'emparer des chèvres chargées de marchandises qu'ils 
réunirent en un seul troupeau. Les marchands pas- 
sèrent la nuit à se lamenter de ce qu'ils étaient obligés 
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de revenir chez eux le leodemain matin, déponillés de 
leur prophète ; mais par Itonheur, au point du jour, 
un jeune Anglais arec deux guides, en partie de chasse, 
survint au même endroit, et les Dacoïts eurent si peur 
de son fusil, qu'ils se cachèrent aussitôt en abandon- 
nant leur butin. Le plus difficile pour les marchands 
fut de séparer leurs troupeaux respectifs. Ils eurent 
grand soin, ajoutait Dhun Sing, de quitter la place 
arec le gentleman, et de se rendre arec lui à Miltom 
où il rerenail. 

Le borax coAte, au marché de Gyanee, de deux i 
trois roupies le maund {80 livres). Il vient du lac 
Chaba, qui est situé au delà de la chaîne des montagnes 
Kailas, à environ trois semaines de marche pour un 
troupeau de chèvres venant de Gyanee. Au lac Chaba, 
il suffit de payer un impôt d'une roupie pour avoir le 
droit de charger son troupeau d'autant de borax qu'il 
en peut emporter. 

Le prix de la laine de mouton, k Daba et à Gyanee, 
est d'une culdar ou roupie de la Compagnie, pour 
quatre ou cinq toisons, suivant leur grandeur, ce qui 
revient en moyenne à un auna et demi ou deux au- 
nas (30 centimes) par livre. l.e prix du puihum varie 
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considérablement; on l'achète en général dans la toi- 
son de la chèvre mêlé aux poils. 

Les Hunnias dépendent presque entièrement du ter- 
ritoire hritannique pour leurs farines; la seule espèce 
de grain qu'ils cultivent sur les plateaux près des rives 
de la Sutledge est l'owa , une sorte d'orge, mais en 
petites pièces seulement. Ils comprennent si bien leur 
position précaire à cet égard, qu'ils conservent en ma- 
gasin, dans tout le Thibet, des provisions de graios 
pour trois ans, afin de parer à tout accident qui pour- 
rait interrompre leur commerce avec nos montagnes. 
Comme ils sont eomplétemeut barbares, et comme les 
Chinois qui les gouvernent redoutent extrêmement les 
visites et les enquêtes des voyageurs anglais qui pé- 
nètrent sur leur territoire, on pourrait peut-être, en 
les prenant par la faim , les amener à diminuer la ri- 
gueur de leurs règlements à notre égard, II sufBraît de 
fermer lès défilés de noire côlé et d'exempter de tout 
împêL, pendant cette clôture, les habitants de nos 
vallées de neige. Ce serait sans doute causer un grave 
préjudice à nos sujets aussi bien qu'aux Hunnias, mais 
les résultais vaudraient la peine de subir cet incon- 
vénient temporaire. U existe dans l'Hundê-s une massa 
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énorme de matlâres premières de diven genres dis- 
ponibles pour le commerce, et tous les traités que notu 
pourrons conclure ii Pékin ne seront pas exécutés pen- 
dant des années, si même Ils le sont jamais dans le 
Thibet. 

Le système d'impAts que nous arons établi dans le 
Kumaon et le Gurhwal est très^oux, et le produit Mt 
inférieur an revenu dépensé dans cetle province par le 
gouTemement pour ses établissements, ses troupes, ses 
plantations de thé, etc. ; les marchands des vallées de 
neige, qui payaient des sommes considérables aux 
Ghoorkas à titre d'impôls, n'ayant que très-peu de 
terres cultivées, ne nous payent presque rien. Les 
contmissaires de ces districts, qui sont en dehors du 
règlement (c'est-à-dire aflanchis des misères que le 
dédale de nos cours civiles inflige aux habitants des 
plaines), ont été toujours trés-indulgents dans l'exer- 
cice de leurs fonctions; c'est pourquoi les montagnards 
se montrent aussi loyaux qu'il est possible aux Hin- 
dous de l'être vi^à-vis de tout gouvernement. Ils n'ont 
pas encore ouldié lalyrannie des Ghoorkas chassés par 
le général Ochterlony, et ils ODt conservé vivant dans 
leur mémoire le souvenir des nobles efforts du major* 
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Henry Ranui;, G. B., leur commissaire actnel, pour 
subvenir à leurs besoins pendant les deux deraiëres 
années de famine dans les montagnes. 

Aussi, appréciant la position de nos sujets par les 
récits que leur font nos montagnards dans leurs Toya' 
ges decommerce, les Hunnias ont coutume de dire que, 
si quelque gouvernement étranger vient s'établir dans 
leur pays, lis- espèrent que ce ne sera point celui des 
Sikhs ou des Ghoorkas, mais bien le gouvernement 
anglais qui régit nos hommes des montagnes. 

Pendant que j'étais à Eynngrnng, les Hunnias se 
trouvaient vivement excités par la crainte d'une inva- 
sion des Sikhs de Cachemire qui menaçaient du cAtô de 
Ladakh. Ils avaient été, deux ans auparavant, attaqués 
par les Ghoorkas, à la suite d'une contestation sur le 
droit des uns ou des autres à certains villages des fron- 
tières, et du temps de Rnnjeet Sing, une grande armée 
de Sikhs commandée par un vizir Jwalla avait envahi 
leur terriloire. Les Hunnias n'ont pas de troupes régu- 
lières, et comme il faut beaucoup de temps pour que 
celles envoyées de Chine viennent à leur secours, ils 
ne peuvent aucunement se défendre pendant l'été. 
Mais c'est un peuple nomade, et quand ils ont emmené 
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leors bestiaux et leurs familles dans les montagnes, ils 
ne laissent littéralement rien, que les envahisseurs 
puissent eDlever ou détruire. Leurs villages ne sont 
que des camps composés'de tentes mobiles ; leur prin- 
cipale ville, Daba , ne contient qu'un seul édifice bâti 
en pierres et en mortier: c'est ta résidence duzumpun. 
Gartok en a deux pour ses fonctionnaires, et tout le 
reste de ces cités ne consiste qu'en un assttmblagc igno- 
ble de tentes en toile ou en laine plus ou moins sales. 
Pendant l'hiver, toutefois, qui est si rude que peu 
d'envahisseurs des nations du sud peuvent résister au 
climat, les Hunnias prennent leur revanche et revien- 
nent tous armés, comme ils firent lors de l'invasion dn 
visir Jwalla. Ils harcelèrent les flancs de l'année d'in- 
vasion, coupèrent les traînards, et quand les Sikhs 
commencèrent à mourir par centaines, de froid et de 
faim, les Hunnias les entourèrent et (es massacrèrent 
prés de Kyungrung et de Purung, an nord du Naipaul. 
Le visir Jwalla périt avec les autres. 

Pendant mes chasses dans les vallées de la Salkh et 
de Kyungrung, je rencontrai plusieurs restes de digues 
basses en pierres qui avaient servi de positions aux 
Hunnias fuyant les Sikhs. Ils me dirent qu'ils avaient 
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surtout confié le soin de leur-défense ^ leur lama, et 
que celui-ci avait fait tomber la neige en hiver pour 
tuer leurs ennemis. Je leur fis remarquer qu'il vaudrait 
encore mieux, en cas d'urgence, qu'il la fit tomber en 
été, et que je me chargerais au besoin moi-même dé 
fa première cérémonie. 

Dans mon' royage de Kyungrung k Surkya, à travers 
les plaines et les ruisseaux qui entourent Tazang, je 
parcourus un pays fourmillant de gibier. Le voyageur 
placé sur une hauteur au sud de ces plaines peut voir 
au nord le cours de la rivière Sutledge, qui se dirige de 
Test à l'ouest sur un plateau élevé de quatorze mille 
pieds et coupé de nombreux ravins. Les Himalayas, 
au sud, ne paraissent qu'une chaîne de montagnes or- 
dinaires, à peine aussi haule que celle qui est située 
au delà de la Sutledge, et qui borne l'horizon en mon- 
trant, vers l'est, les pics sublimes de Eailas. Çâ et là 
de petits groupes de collines s'élèvent de la plaine^ et 
partout on voit paître en liberté de vastes troupeaux de 
chevaux sauvages.. Le cheval sauvage ou kyang res- 
semble plus â un âne qu'à un cheval : il a le corps 
rougeâtre, le ventre blanc ainsi que les jambes ; il est 
haut de quatorze mains environ; il porte la crinière en 
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brosse, une raie le longdudoset la qDeued'iinàDe;Ubnit 
au lieu de hennir; la Ute est d'une grosEeur dispropor- 
tionnée, et le nom de cheval sauvage est mal choisi pour 
désigner cet animal. On rencontre par-ci par-là quelques 
troupeaux de moatons3auvages(ocMiHfMnoii) de la grande 
espèce; les femelles et les petits sont toujours séparés 
des mMes. Les cornes des femelles ditTërent d'une fa- 
çon remarquable de celles des mâles; elles sont i 
peine recourbées, un peu plates, et longues d'un pied 
environ, tandis que les mâles ont des cornes comme 
celles du bélier commun d'Angleterre, qui mesurent 
peut-être trois pieds et demi en courbure. Dans les 
mtHitagnes, an bord de la plaine, on rencontre en foule 
des moutons des neiges (burrul), et dans les brous- 
sailles et les heiiies pullulent quantité de grands liè- 
vres bleuâtres qui deviennent blancs pendant l'hiver, 
comme nos lièvres d'Ecosse. La jour que je me rendis 
k Surkya, je tnai un kyang (cheval sauvage), piusieura 
lièvres et un faisan des neiges {kavyal}. 

Je trouvai que le zumpun m'attendait, comme il 
l'avait promis, à Surkya ; il avait envoyé deux on trois 
messagers pour constater mon approche avant que je 
fusse arrivé, car iJ paraissait redouter comme un dés- 
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' honneur d'avoir b m'attendre, et dès que je fus venu, 
il me fit arerlir que comme il se trouvait de son câté 
des défilés, je devrais lui rendre visite dans sa tente 
avant qu'il se présentât i la mienne. Je me dirigeai 
aussitôt vers sa demeure, et mon arrivée causa on 
remuornénage eitraordinatre parmi les meubles; on 
apporta deux sales petits dais, on opéra un change- 
ment complet dans l'intérieur avant que je fusseadmis 
en la présence auguste de ce fonctionnaire. Je trouvai 
dans le znmpun un petit homme sec, d'nne quarantaine 
d'année, plus chinois de figure que les Hunnias qui 
m'accompagnaient, et revêtu d'une robe de soie à flears 
jaanes, avec le chapeau ordinaire des mandarins en- 
touré d'une frange rouge et le bouton de verre uni, in- 
dice de sa qualité, tl me parla de la capitale de l'em- 
pire chinois, qu'il appelait gyanuk^ et me dit qu'il 
connaissait la rivière Yang-tse-Kiang; mais il n'avait 
pas, à ce qu'il prétendait, entendu parler de la guerre 
avec les puissances européennes. Il se moqua beaucoup 
du bruit relatif à une invasion des Sikhs, et se montra 
très-désireux que je partisse anssitât que possible. Je 
lui promis que je ne referais à Surkja que trois jonrs; 
mais je r^osai de m'en revenir par le défilé de Niti, 
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comme il me demandait de le faire, attendu que j'avais 
résolu de taer un tnmchowTt si c'était possible, dans 
les vallées de Keo ou du Leplel. 

Le zumpun avait amené arec lui un lama, comme 
une sorte de chapelain particulier, lequel avait les che- 
veux ras et portait une robe d'un rouge sombre, à la 
façon des gens de son espèce. Je lui trouvai la mine 
d'un fieffé Jésuite, avec ta face longue, les joues creu- 
ses. Je nez aquilin, aulieudanezcamarddesHunnias, 
la bouche sensuelle et quelque <^hose de sinistre dans 
le regard, — tout ce qu'il fallait en un mot pour en 
faire un père confesseur puseyite à la mode. Le zum- 
pun ayant une suite d'une douzaine de personnes et son 
petit garçon avec lui. je pris mon chasseur, Kunbaya, 
et deux de mes hommes de Bompa pour servir d'inter- 
prètes dans cette audience. On me présenta de la soupe 
épaisse au thé, en usage chez les Hunnias, et j'en ava- 
lai deux bouchées sans être malade, mais je fus obligé 
de déclarer que, même au risque d'une guerre éler- 
nelle entre nos nations, je me refusais absolument à 
prendre une cuillerée de plus d'une telle médecine. 
J'offris de faire du thé à la mode anglaise pour le zum- 
pun, mais il refusa en me priant de lui envoyer plutôt 
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du thé sec. Je présentai une douzaine de peintures slé- 
rëoECopiques au fils du znmpun. Elles furent exami- 
nées sens dessus dessous, en long, en travers, et frot- 
tées avec des doigls sales pour TOir si elles ne pour- 
raient pas être débrouillées ainsi, jusqu'à ce qu'entin 
elles furent déclarées n'être rien du tout. Hais dès que 
la première fut placée dans le stéréoscope, ce fut un cri 
de joie général, et le znmpun, qui prenait du tabac 
dans un flacoD d'agate verle, comme un flacon d'odeurs, 
mnllipUa ses prises aiin de maintenir son esprit à la 
hauteur voulue pour examiner de telles merveilles. 

Je donnai au znmpun un flacon d'essence de roses 
pour remplacer son tabac, mais tous les Hunnias qui le 
sentirent tour à tour déclarèrent l'odeur abominable. 
Les dames anglaises peintes surles épreuves stéréoscopi- 
ques furent estimées décidément inférieures en beauté 
aux honris de l'Hundës à face d'hippopotame; mais les 
photographies qui sont maintenant a. Uaba finiront 
peut-être par améliorer le goût des habitants. Quand 
je quittai le zumpun, il me dit qu'il serait obligé de 
partir le lendemain, attendu que l'odeur du kyang que 
j'avais tué, et qui se trouvait à deux milles de là, lui 
faisait mal au cœur. Il fallait aroir une imagination 

D,nn:Hi„Google 



M« VOYAGES ET CHASSES DANS L'BIHALATA. 

bt«& ifigédieuse poar iaventer an pareil prétexta; ctr 
tOQi les cheraux morts de la Chine ne pourraient ea 
cinq lieares empester l'air autant qu'un eeai Hannit 
Vivant. li me présenta un échantillon de lainages fa- 
Iiri([ué8 k Daba, une couple de queues de yak et on cha- 
peau de très-bean feutre, qui aurait pu s'adapter à ma 
tète quand j'avais six mois, mais qui pour l'instant fai- 
lait sur elle l'effet d'une tasse à thé renversée. Notu 
nous séparâmes naturellement les meilleurs amis do 
monde. 

Le jour suivant, je tuai quatre kyangat un Aunyal et 
tant de cAosa que tout mon camp fut pourvu de soupe 
au lièvre. Le lendemain, je pus m'emparer d'un beau 
mouton sauvage, et je tuai une cavale sauvage dont J* 
pris le poulain. Je l'attachai à un piquet devant ma 
.tente; mais comme il disparut pendant la nuit, quoi- 
qu'il fût trop jeune pour s'égarer au loin ou pour aller 
pattre de lui-même, je soupçonne fort les Hunnias d* 
se l'être approprié. Je désirais vivement pousser jus- 
qu'au lacChaba, d'autant que mes hommes me disaient 
qu'aucun Européen ne l'avait encore visitét mais les 
Hunnias me déclarèrent qu'ils avaient reçu l'ordre de 
s'oppoeer parla force à ce que je pénétrasse plus avant 
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sur leur territoire. La proniesse que j'avais faite aa 
zumpun m'empëctiait de demeurer plus longlemps sans 
sapermissioD, et je craignaisd'enTeniraaxnuinsaTOC 
lesHunnias; car, bien qu'ils fussent relativemeDt peu 
diiDgereux, je me serais trouvé compromis via<lfv» de 
mou gouTcmemeut. 

Je quittai les plaines de Tazang avec regret, et trois 
jours après, j'entrais dans les vallées du Keo. 

Les Hunnias de la garde, qui me surveillaient tou- 
jours de près, me disaienlque je n'avais aucune chance 
de trouver des bunehowrs cette année, attendu que les 
yaks sauvag:ea ne viennent qu'nne fois par hiver d^s 
nos montagnes, et s'en retournent toujours pour risiler 
leurs familles sur les monts Gangri, par Gartok, au com- 
mencement de juillet. Je résolus nëanmois de m'avan- 
cer avec tontes les précautions possibles vers cette der- 
nière localité, où je pouvais espérer rencontrer le gi- 
bier que j'avais été chercher si loin. Je oe voulus pas 
permettre aux hommes de mon camp de remonter la 
nullah, et je leur fis dresser les tentes beaucoup plus 
bas, tout près du cours d'eau principal, dans l'endroit 
le plus abrité que je pus trouver. 

Je parcourus UD espace de terrain considérabU le 
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premier jour de mon arrivée, et je trouvai des pistes 
fraîches, mais je ne ris pas de butuAowr. Les montons 
des neiges se montraient en foule; je ne voulus pas 
tirer sur eux et courir le risque d'effaroucher un plus 
noble gibier. Le second jour, je devais terminer mes 
recherches; mais il restait encore assez de teiTainsà 
visiter parmi les ruisseaux du Keo pour occuper toale 
uoe journée de marche. Vainement Uhun Sing m'a- 
vait déclaré tout te long du chemin que le solitaire de 
la Saikh devait élre allé au Keo; je partis pour gravir 
les hauteurs qui dominaient le cours le plus éloigné 
du ruisseau avec de mauvais pressentiments quant au 
résultat.>Nous avions franchi huit ou dix milles sans 
rienapercevoir, quand l'œil perçant de Buchoo, mon 
guide, découvrit un point noir bien loin devant nous. 
Je l'examinai avec soin à l'aide de ma lorgnette et je 
reconnus que c'était un yak. Nous avions été à l'ouest, 
au nord et à l'est de l'endroit oiï il se tenait, sans avoir 
été vus, et le bonheur voulait que le vent vint du sud; 
aussi l'animal restait-il couché à ruminer dans une su- 
blime indifférence à l'égard de notre voisinage. Il n'y 
avait toutefois aucun couvert qui nous permit de l'ap- 
procher, saur du c6té du midi ; mais, comme nous n'an- 
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nous plus que cent eiiiquanle mètres à franchir après 
qn'ilnous aurait èreatès, je résolus de courir la chance, 
et nous nous dirigeâmes droit vers un rocher situé à 
une soixantaine de mètres de lui, sans oser regarder 
jusqu'ï ce que nous l'eussions atteint. Nous trouvâmes 
alors que le ;ak nous avait éventés et s'était levé pour 
prendre ta fuite. Il était trop tard pour lui; le yak ne 
s'éloigne jamais beaucoup lorsqu'il est blessé, comme 
s'il était slupëBé de l'effet de la blessure, bien qu'il 
charge furieusement le chasseur si celui-ci vient à se 
montrer. Une balle de ma carabine dans l'épaule et 
une autre dans la jnmbe qui le rendit boiteux, décidè- 
rent de son sot1. Il fit quelques pas seulement et nous 
le suivîmes. Quand il se tourna pour nous regarder, les 
deux hommes qui m'accompagnaient conunencèrent à 
crier, ce qui lui fit secouer ses cornes et baisser la lêtc 
pour nous charger sur trois jambes; mais une nouvelle 
balle dans l'épaule le mit dans l'impuissance de CQurir. 
Deux autres balles tirées à bout portant achevèrent son 
agonie. Les jambes sont si courtes que la hauteur de 
l'animal ne parait pas diminuée de beaucoup quand 
il tombe sur le poitrail. Il avait une quantité extraor- 
dinaire de longs poils sur les flancs et sur les jambes, 

17 

..Gooj^lc 



I» VOYAGES ET CHASSES DANS L'HIMALAYA, 
quoique ceux du dos fUESent unis. Il mesurait neuf pieds 
de circonférence au poib-ail, et ses coroes avaient seize 
pouces à la base et onze pouces au milieu. De face, il 
ressemblait à un énorme bison d'Amérique et aurait, je 
crois, pesé beaucoup plus que cet animal, bien qu'il ne 
fdl pas aussi baut au garrot à cause de la petitesse de 
ses jambes, lesquelles se perdaient presque dans les 
longs poils qui lui pendaient des flancs, ce qui parais- 
sait lui faire une espèce de jupon. 

Le jour touchait à sa Su, quand le yak fut tué; 
nous regagnâmes nos tentes au plus vite, en emportant 
là queue comme preuve de notre succès. Elle se Iroura 
égaler en poids et en dimension trois des queues de yaks 
domestiques que j'avais achetées. Nous passâmes trois 
jours, moi et mes hommes, à ailever la peau et à pré- 
parer la tète pour le transport. Non-seulement les Hun- 
nia» nous aidèrent dans cette besogne, mais encore ils 
s'en donnèrent à coeur joie avec la chair que, pour mi 
part, je trouvai excellente. La plupart des hommes, 
étant rajpoots^ ne pouvaient naturellement goûter la 
viande d'un animai qui ressemblait tant au bœuf sacré 
des brahmines; leur empressement à le chasser et i 
faire tout le reste, sans en excepter rien que le fait de 
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le porter réellement à leur bouche, proave i quel point 
les Hindous oublieraient leurs préjugés s'ils ne leur 
étaient pas continuellement rappelés par les scrupules 
ou l'indiscrétion des Anglais. Et de fait, on en trouve 
de plus fanatiques que les Hindous eux-mêmes pour 
tous 'les caprices religieux de l'Inde et toutes les diS; 
tinclions de caste haute ou basse; aussi les Hindous af' 
fectent naturellement un • préjugé religieux > contre 
tout ce qui leur déplaît ou leur répugne à faire, da 
moment qu'ils trouvent qu'en agissant ainsi ils obligent 
tes individus isolés et le gouTeraement à céder par peur 
à tous leurs désirs, tandis que menés convenablement, 
ils laisseraient tomber dans l'oubli leurs superstitions 
les plus Tieilles. 

La meilleure méthode pour conserver et préparer 
les peaus est celle adoptée par les Indiens de l'Améri- 
que pour la dépouille- du bnfSe, et qui consiste simple- 
ment à enlever avec le plus grand soin toute la chair 
et tonte la graisse du cuir, que l'on frotte ensuite con- 
tinuellement avec un os ou un morcean de bois arrondi 
jusqu'à ce qu'on ait obtenudans la peau la souplesse el 
l'amollissement désirables. Comme il faut plusieurs 
joars pour une opération pareille, pendant laquelle ta 
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peau ne doit pas cesser d'ëlre humide un seal instant, 
il convient de la rouler avec soin, quand la besogne de 
la journée est finie, et de l'envelopper dans un drap 
mouillé pour la nuit. Cette manière de préparer les 
peaux est naturellement impossible dans les plaines, où 
la chaleur amène la décomposition dans les vingt-qua- 
tre heures. Je me bornais alors simplement à étendre 
les peaux sur le sol an moyen de petites chevilles de 
bois fichées sur les bords, et de les laisser sécher au so- 
seil, ce qui prenait trois ou quatre heures, ou encore de 
rëpandreàrintérieurdes cendres deboisou un peu d'eaa 
de chaux. Ce dernier procédé n'est pasdu godt des appré- 
leurs qui ont à préparer la peau ensaite, parce qu'il la 
brûle, et rend parfois impossible de lui donner de la sou- 
plesse. 

Quatre jours après, notre petite caravane arrivait à 
liimkim pour repasser le Chor-Hoti. Nous partîmes au 
jour, et trouvâmes la neige et le temps si favorables, 
qu'à midi nous étions rendus à Kalajubbur. Mes hom- 
mes se trouvaient dans les meilleures dispositions, et 
me proposèreotde pousser tout de suitejusqu'à fiompa, 
en réunissant trois marches en une seule, ce qu'ils ef- 
fectuèrent aisément dès que je leur eus promis de leur 
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compler le salaire de trois jours pour cette besogne. 

Bien que nous fussions habitués à ptus d'une scène 
étrange par nos chasses au milieu des neiges, l'aspect 
le plus ordinaire d'un canton habité, même après une 
si courte absence, avait pour nous toute la fraîcheur 
de la nouveauté, et, comme nous approcliions de nos 
villages, un des jennes coolies provoqua des éclats de 
rire en nous indiquant, avec la même excitation que 
s'il se fAt agi d'un ^ak sauvage, un point noir prés du 
village de Niti, en annonçant gravement : < Vuh to ze- 
nani hai t » (C'est une femme !) •- 

Notre arrivée et l'étalage bizarre des peaux, des cor- 
nes et des queues produisirent une sensation profonde 
parmi les habitants de Bompa, où mes hommes passè- 
rent deux jours en fêles, pendant que je préparais mes 
bagages pour Mussouree. Je n'avais rien de plus à ga- 
gner sui' les terrains de chasse autour de Borapa, et, 
sans vouloir attendre le beau temps, je résolus de faire 
tête à l'orage et d'affronter quinze jours de marche à 
travers la pluie. 

La conséquence de mes peines et fatigues dans les 
montagnes de l'Hundés fut une découverte souvent 
faite par les chasseurs et qui rappelle beaucoup l'en- 
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fantement de la montagne en travail, à savoir que si 
j'aviys pu partir avec toute l'expérience que je rappor- 
tais au retour, mon butin eût été bien plus consi- 
dérabie. 

Pour conclure, je demanderai à mes confrères la per- 
mission de leur donner un dernier conseil sur un sujet 
beaucoup plus important que la vénerie. J'ai m, je le 
dis k regret, un grand nombre d'Anglais, une fois éloi- 
gnés des scènes et des relations de leur patrie, an mi- 
lieu d'un peuple de païens, ne plus juger obligatoire 
la due observance du culte chrétien, et s'imaginant 
faussement que leurs compagnons mahométans ou ido- 
lâtres attribueront h une certaine largeur de vues l'ou- 
bli ou l'inditTérence quant aux manifestations de leur 
foi, chasser et tuer indistinctement tous les jours de U 
semaine. Je crois qu'une telle conduite, non-seulement 
n'augmente point l'attachement, mais encore diminue 
sensiblement le respect de leurs serviteurs indigènes. 

Je sais qu'il est des hommes qui, d'après les princi- 
pes les plus élevés, conserveront, avec un soin jaloux, 
cet atlacliemeiil et cf respect pour notre culte chrétien, 
dont ils oni été pénétrés dés leur enfance en Angleterre, 
en même temps que des premiers sentiments nobles 
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qui font un Anglais digne de ce nom; mais quand 
même il n'existerait pas de meilleur motif, je liens 
pour assuré qu'à tous les points de vue, même de l'uti- 
lité et de la bonne politique, il est convenable de con- 
sacrer un jour au moins au repos et à la réflexion. Et 
le chasseur anglais, dans les gorges les plus reculées 
(le l'Himalaya ou dans les plaines les plus sauvages du 
Thibet, où peut-être il sera le seul représentant de sa 
nation, pourra, pendant un moment, oublier les in- 
fluences étrangères, — les formes sombres des pics 
énormes et couverts de neige dont il est entouré, — 
pour voir passer devant ses yeux quelques tableaux 
d'une contrée plus chère à son cœur, et, bien loin du son 
des cloches, il pourra s'imaginer par la pensée, 

« Combien de groupes joyeux, ce jour-îà, suivent, 
dans les sentiers fleuris des prairies de l'Angleterre, 
le chemin qui mène au clocher et à la tour, et montent 
à l'ombre des ormes pendant que de joyeux carillons - 
proclament le saint jour: et des manoirs Tîeillîs des 
Sges héroïques descendent de heaux enf^itts. et des 
humbles tiameaux, oi'i \i- vent se joue parmi les arbi-es 
en Heurs du verger, sorlont Ifs habitants en une lon- 
gue foule heureuse. ' 
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CanoOE liBaes. — Système k culaese. — Neeures à prendre pouT Ia 
moDtare. — Opinions de Bsker et de Gïltoa Eur le calibre el te tir. 

— Une coupe en prii pour un tir i Dehra. — Lu meilleure BOrte 
de canons pour les carabines. — PerfâctionnementE de Whitnortb. 

— DétailB k indiquer pour commander une carabine on un fusil. 



J'ai fait des espèrieDces avec presque toutes les es- 
pèces de carabines et de fusils, et je pense que le pro- 
cédé le plus simple poar faire part au lecteur descoa- 
naîssances que j'ai acquises sur ce sujet sera de décrire 
simplement les armes que jecrois les meilleures à tous 
égards, et les principales raisons qui me font conclure 
ainsi, sans essayer de détailler les caractères particu- 
liers d'armes que je ne pourrais pas recommander. 
Pour ce qui regarde les canons lisses, on ne saurait 
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douter, à mon avis, que d'ici à peu le système de char- 
gement par la culasse l'emportera sur tous les autres. 
Ses avantages sont manifestes et nombreux, tandis que 
ses désayantages actuels proviennent d'imperfections 
dans le mécanisme qui disparaîtront sans doute avec le 
temps. Je crois que le meilleur fusil se chargeant par 
la culasse connu jusquà présent est celui de HH. Cal- 
lisher et Terry, non-seulement à cause de sa résistance 
et de sa simplicité, mais encore parce qu'il permet 
d'employer des munitions ordinaires comme les armes 
qui se chargent par le bout àla baguette. C'est naturel- 
lement un grand avantage pour ïujn emploi dans les 
Indes, parce que, tant que les fusils à système n'y 
seront pas beaucoup plus communs qu'à présent, il 
pourra être impossible parfois de s'y procurer des car- 
touches; ajoutons encore que lorsque l'on chasse la 
grosse bëte, on peut désirer souvent d'»jouler deux ou 
trois drachmes de poudre de plus que dans la charge 
ordinaire. Toutefois la cartouche convenable pour le 
fusil breveté de Terry peut être faite par le chasseur 
lui'méme, et enveloppée seulement d'un papier mince 
au lieu de la capsule ordinaire en cuivre. Le meilleur 
calibre pour la chasse, et spécialement pour )a chasse 
il. 
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dans rHimala;a, est le calibre quatorze, qui est assez 
fort pour tout animal. 

Il est absolument nécessaira pour tirer le faisan dans 
les montagnes de posséder ud fusil qui tue à des dis- 
tances d'une longueur inusitée. Il vaut mieux toujours 
aToir trop que trt^ peu de puissance dans son fusil, et 
même on ne saurait en avoir un trop puissant, puisque 
le poids est sans conséquence da ns une arme qu'un do- 
meslîque porte la plupart du temps. Je sais par expé- 
rience que l'on vise beaucoup plus sûrement avec un 
fusil long qu'avec un fusil court. Je sais aussi que rien 
n'est plus commun que d'entendre de beaux parleurs 
inexpérimentés vanter certaine arme à canon court 
qu'ils possèdent, et qui porte, ou est censée porter 
beaucoup plus près du but que tout autre arme à canon 
long, ce qui les entraîne à généraliser à tout propos le 
fait supposé; — mais il n'est pas moins vrai qu'aucun 
fusil court ne peut soutenir la comparaison avec un fu- 
sil plus long, d'un travail également soigné et d'une 
puissance égale. 

Je recommande donc à tout sportsman, d'une taille 
et d'une force moyennes, d'avoir un fusil dont le canon 
n'ait pas moins de trente^iuatre pouces en longueur, 
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0t de fivnte-six pouces s'il est d'nne statnre el <l'TiBe 
force au-dessus de la moyenne. La fonne el U longueur 
de la monture doivent naturellement dépendre de la 
forme et façon des bras, des épaules et du eou du pnv- 
pnétaire. Il conviendrait que cette monture fflt faite 
sur mesure,^our que le chasseur n'eût pas à essayer 
d'aecoHrmoder sa propre conformalioB et sa manière de 
tirer k une forme qu'il aurait achetée sans tenir compte 
des proportions de sa personne. 

Une monture un peu droite présente de nombreux 
aTanlages «n ce qs'elle amoindrit leseffets du déplace- 
ment causé par le recul; nne montare très-recourbée, 
pour peu que le fusil repousse, doit relever les Canons 
et Bécessaireraent heurter lajoae, attendu que l'épaule 
est en dehors de la ligne du recnl. Pour moi je préfère 
ce qu'on appelle une longue monture un peu droite, 
arec une poignée en crosse de pistolet 

On trouve d'excellentes idées dans les opinions que 
HM. Baker el Gallon ont consignées dans leurs ouvra- 
ges sur le calibre et le tir des armes à feu. J'ai éprsnvA 
par la pratique la vérité des principes généraux qu'ils 
énoncenl, et je vais donner leurs avis en reproduisant 
texlaellement leurs conclusions. Bakers'exprime ainsi, 
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page 13S, dans son traité sar la chasse h Ceyian (Tht 
Rifie and the Houn m Ceyian) : 

t Pour ces éléphants, la carabine à balles de qaatre 
onces (calibre 4) est nne anne inestimable ; lors même 
qae l'animal n'est point frappé mortellement, la force 
da coap sur sa tète est telle qu'elle le fait généralement 
tomber snr les genoux, ou qu'elle suffit au moins à l'ar- 
rêter court. Une ou deux fois il n'en a pas été ainsi, 
mais c'est chose rare; et j'avais, dans ces occasions, 
chargé avec des balles coniques. Bien que ces balles 
pénètrent dans une sub^nce épaisse plus avant que 
les balles rondes, elles n'ont point, dans les chasses à 
l'éléphant, un effet aussi puissant que celles-ci. La rai- 
son en est assez évidente. Un coup à la tète ne tue roide 
un éléphant qu'autant qu'il atteint la cervelle; une 
balle d'une once en pareil cas obtiendra le même résul- 
tat qu'une balle de six onces. Hais ii se présente une 
foule de circonstances oti la cervelle ne peut être at- 
teinte, quand l'éléphant présente d'une certaine ma- 
nière sa léte et sa trompe en chargeant, etc.; il faut 
alors une force qui le renverse par le choc. 

( La balle conîqne de quatre onces serait excellente 
pour la chasse en Afrique, où l'on vise habituellement 
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l'éléphant à l'épaule. Mais ce coup ne vaudrait rien à 
Ceylan. Le pays n'est pas assez découvert pour qu'on 
puisse étadier les effels produits sur les animaux, et 
bien qu'an éléphant se trouve parfois frappé à mort, 
il emporte avec lui la balle dans la blessure et on ne le 
retrouve plus. J'ai souvent essayé ce coup, et quoique 
j'aie vu bien des éléphants partir la trompe et les 
oreille basses, je n'en ai jamais conservé qu'un seul 
frappé ailleurs qu'à la tête. • 

Il faut se rappeler que cette carabine, portant des 
balles de quatre onces, n'avait qu'un seul canon, pesait 
vingt et une livres et, même avec un poids pareil, 
repoussait de la façon la plus fâcheuse du monde. Je 
recommande aux chasseurs les balles explosibies qui 
ont été perfectionnées depuis, attendu qu'elles produi- 
sent dans tout le système un tel ébranlement qu'une 
seule suffît pour amener la paralysie ou la mort, lors 
même qu'elle n'atteint ni la cervelle, ni le cœur, ni l'é- 
pine dorsale. Elles peuvent être tirées avec une cara- 
bine k deux coups de douze à quinze livres, du calibre 
réglementaire de vingt*quatre, et la chaire de poudre 
proportionneilement forte ne produit aucun recul sen- 
sible ni aucune secousse dans le canon. 
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Si l'oD n'a pas l'intentioD d'employer des balles ex- 
plosibles, soil à cause de la dépense, soit pour tout antre 
motif, il ne faudra point perdre de vue le principe 
énoncé dans la citation ei-desâus. Nous avons vu sou- 
Tent, dans la rérolte des Iodes, que le rerolrer de 
Coït (modèle de la marine), lemeilleurà tous les anevs 
égai*ds, employait une balie si petite et si pointue qu'elle 
neproduisaitimmèdiatementdans le corpsd'nnbomme 
qu'une paralysie très-faible, si bien que, même frappé 
à mort, votre adversaire avait le temps de tous percer 
de son, sabre ou de vous passer à la baïonnette avant 
d'expirer à son tour. Le calibre de nos fusils et cara- 
bines dans l'armée se trouve acluellemenl réduit i 
vingt-quatre, et l'on pense à le diminuer enoa-e beau- 
coup plus ; c'est, à mon avis, pousser les choses à l'ex- 
trême. Les tirailleurs pourront être plus utiles et arriver 
i une plus grande jusiesse de lir si l'on conserve à U 
carabine son poids ordinaire, en diminuant senlement 
son calibre dans une certaine mesure; msis le feu de la 
ligne à bout portant se trouvera moins redoutable, et 
les blessures faites dans la chair par de petites balles 
pointues sont presque toujours très-légères. 

Francis Galton, dans son Art 4o voyager, page 137, 
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dit arec une grande vérité : i Les coureurs des bois 
en Amérique n'admettent que la longue et lourde cara- 
bine de tir, sous prétexte que son tir est plus juste et 
que l'on s'évite le transport d'un poids considérable, 
quand on emploie des balles d'un petit calibre. Les 
seules objections à faire contre les armes d'un petit ca- 
libre, c'est qu'elles ne sulQsent pas quand il s'agit d'un 
trës-gTos gibier, lors même que l'on se sert de balles 
coniques, et qu'elles ont une tendance à s'encrasser 
après un petit nombre de coups. Une carabine courte 
etiégère, que) que soil son calibre, ne vaut, selon moi, 
absolument rien. 

( Dans les mains d'nn homme qui tremble pour avoir 
couru ou qui se sent épuisé, elle remue comme une 
baguette , et plus la carabiae est courte , plus elle 
oscille virouent, et plus il devient difficile, par suite, 
de saisir le moment précis où les mires couvrent 
l'objet. 

t Dans tous les cas, la mire post^ieure devrait être 
éloignée de l'œil même jusqu'à la moitié du canon, au- 
trement elle se trouve borsdu foyer et indistincte quand 
l'œil regarde fixement l'objet qu'il vise, et cet incon- 
vénient réduit i néant tout l'avantage que présente 
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l'écartemeDt des mires antérieure et postérieure. » 

Je pense que ce principe des longs canons admet 
quelque modification; — ainsi, par exemple, une ca- 
rabine de quinze livres qui aurait une longueur con- 
sidérable, semblerait par cela même beaucoup plos 
lourde ; elle pèserait en fait beaucoup plus lourdement 
sur le bras qu'une carabine également de quinze lirres 
qui n'aurait que vingt-quatre pouces de canon ; cette 
dernière pourrait être employée facilement par une 
foule de personnes auxquelles il serait impossible de 
supporter constamment l'autre. 

J'ai indiqué deux cents tubes de cuivre pour les balles 
Ëxplosibles de Jacob dans ma liste des articles que de- 
vra emporter d'Angleterre loutchasseur désireux de se 
signaler par ses exploits sur le gibier de l'Himalaya ou 
d'ailleurs. Ces tubes ne se trouvent pas et ne sauraient 
être imités convenablement dans les Indes; en Angle- 
terre même ils coûtent fort cher. II est utile, dans tous 
les cas, d'en avoir sous la main une petite provision. 

Le tir à la carabine est un amusement Irès-répandu 
dans toutes nos stations des montagnes; les gentlemen 
qui s'y trouvent, étant presque tous en congé, ont tout 
le temps nécessaire' pour pratiquer cet exercice, et les 
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carabines abondent naturellement âans les cantons gi- 
boyeux. Le major SlùDoer, un &\s du fameux colonel 
Skinner de la cavalerie irréguliére de l'Hurrianab, qui 
a conquis sa renommée à l'époque chevaleresque de 
notre histoire anglo-indienne, avait coutume d'encou- 
rager la pratique de la carabine et la rivalité des tireurs 
par l'hospitalité publique et cordiale qu'il offrait à tous 
les amateurs de l'art du tir. De fréquentes réunions, où 
l'ondisputa plusieurs prix avec des résultats divers, à sa 
l'ésidence, amenèrent à Dehra des concours généraux, 
et enûn, en 1^5, un concours dont le prix était une 
pièce d'argenterie d'une valeur de cent livres sterling, 
faite par Hunt et Roskell. Trente concurrents se pré- 
sentèrent pour cette joute, et les résultats du tir con- 
vaincront probablement la plupart de; tireurs à ia ca- 
rabine de l'Angleterre qu'ils se trouveraient à présent 
plus que de force à lutter contre la majeure partie des 
sporismen de l'Inde. 

Les distances auxquelles eut lieu le concours étaient 
celles les plus utiles pour les besoins de la chasse, à 
savoir : cent, cent cinquante, deux cents et deux cent 
cinquante mètres (yards). Chaque concurrent devait 
tirer trois coups à chacune de ces distances, etla somme 
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des distances de tons les coups, i partir du milieu dn 
point central, établissait la position de chaque tireur 
sur ia liste déOnitive; le chiffre le moins élevé devait 
gagner naturellement le prix. La cible était un cercle 
de fer ayant sIk pieds de diamètre, couvert de toile et 
de papier blanc, et portant pour but seulement un point 
noir de six ponces en diamètre. Tous les anneaux noirs 
concentriques ont pour inconvénient de retirer au but 
sa netteté d'aspect. 

Les concurrents, pour la plupart, ayant une conQance 
aveugle dans l'expérience des armuriers anglais, per- 
sistèrent It employer pour le tir les vieilles carabines 
' de chasse aux nombreuses rainures, armes de fort ca- 
libre et d'on poids relativement léger. Il y eut même 
trois carabines de ce modèle qui furent commandées 
expressément pour ce tira MH. Smith, Pnnce's street, 
Leicesler square, le prix d'un seul canon étant de quatre 
cents roupies ou quarante livres sterling (1,000 fr). 
Pour moi je savais parfailement bien, dès cotte époque, 
qii'uneinvincilileoppfisiiion à toute espèrede perfection- 
nement avait rejeté nos fabricants bien loin en arrière 
des Américains et des Suisses. J'achetai pour soixante 
dollars une carabine faite par Edwine Wesson dn Mas- 
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sachusetts, à long canon lourd, à torsion croissante, k 
balles coDîques, à qualre rainures et k mires parraîte- 
ment ajustées. Les résultats donnés par cette arme dé' 
passaient tellement ceux des armes anglaises fondées 
sur le système Minié, ou ceux des vieilles carabines 
d'Angleterre, ou encore ceux des antiques arquebuses 
moyen igo à canons rayés et à balles rondes, que mes 
concurrents, après avoir tourné en ridicule mon mau- 
vais goût et mon manque de jugement dans le choix 
d'une arme, trouvèrent bientôt qu'ils n'avaient plus au- 
cune chance de gagner le prix. Mon premier coup, à 
deux cent cinquante mètres, porta à dix-huit pouces du 
centre; mais tous les autres, au nombre de oDse, ne 
dépassèrent point un rayon de douze pouces. Ce tir, 
bien que constant, n'était certainement pas bon, et ce- 
pendant i) gagna la coupe sans peine ; les balles rondes 
des carabines de chasse plongeaient et Qe,se voyaient 
nulle part dans la cible. Notre pays doit beaucoup au 
général John Jacob et à M. Whilworth, qui ont te plus 
ami'ilioré la carabine auitiaise. 

])i' Irès-granda perfection npmciits ont été. romtiit' 
cliacunsait, introduits dans les carabines anglaises dc> 
puis une période antérieure de très-peu k la guerre de 
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Grimée, et une rëTolotion complète s'est opérée dans 
l'esprit d'entreprise et les capacités de nos fabricants 
de carabines. Ils étaient restés généralement, jusqu'-à 
cette époque, si attachés à leur système routinier de Ta- 
brication, si suffisants à décider ce qn'il fallait aux 
acheteurs, et si indifférents aux besoins réels de ceux 
qtii voulaient perfectionner les armes, que leurs pro- 
duits étaient devenus des objets de risée et de mépris 
dans tous les grands tirs de l'Amérique et de la Suisse. 
Bien qu'à présent de grandes améliorations aient eu 
lieu dans les carabines de l'armée, nous sommes en- 
core bien loin de la perfection pour ce qui regarde les 
armes de chasse. 

Le meilleur système de canon, !e seul, k mon avis, 
qui, au point de vue de la justesse parfaite, convienne 
k Tanne d'nn chasseur, est celui fondé sur le principe 
de l'adaption mécanique, dans lequel la balle est exac- 
tement ou mécaniquement conformée de façon à rem- 
plir l'intérieur, ou, en termes techniques, les creux et 
les reliefs du anon. 

Les carabines du général Jacob et celles de M. Whit- 
worlh sont des échantillons différents de ce principe; 
mais ni M. Whitvorth, ni MM. Witlon et Dav, qui fa- 
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briqueot principalement la carabine Jacob^ n'ont jus- 
qu'ici perfectionné pour eus. aucune arme se chargeant 
par la culasse. MM. Callisher etTerry n'ont appliqué 
jusqu'ici leur brevet qu'à des canpns établis d'après 
le système Hinié, et dans lesquels la balle façonnée 
en cdne uni pénétre dans les rainures, ou se dilate de 
façon k prendre la forme du calibre, par la force de la 
poudre an moment où elle s'enflamme ou par l'effet 
d'une petite cbevlUe en buis chassée par l'explosion 
dans l'intérieur du projectile. 

Le système Minié a rendu naturellement de très- 
grands services pour l'armée, quand on neconnnais- 
sait que des armes se chargeant à U baguette, at- 
tendu qu'il offrait à la fois de très-grandes facililés 
pour la chaîne et une grande force de propulsion ; mais 
pour la justesse du tir, c'est une pauvre invention. On 
réunirait la justesse, la force et la facilité de la chaîne, 
si l'on réalisait une combinaison entre le système des 
armes se chargeant par la culasse et le système des 
balles coniques s'adaptant mécaniquement k l'intérieur 
du fusil. 

L'avantage d'employer les munitions de l'Enfield ré- 
glementaire avec le nouveau système h culasse perpé- 
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tuera sang doute, pendant quelque temps, le principe 
HîDié; mais il prendra bien Titedaterrain si H. Wbit- 
W(H-th peut p^ectionner son arme en lui appliquant 
niilement le système â culasse mobile^ 

La carabine de Lancasire est l'arme la plus juste 
qu'emploie à présent le gouvernement. Elle a, dans 
tons les cas, battu bien souveat l'ËnSeld. La carabine 
Jacol) est de beaucoup sapérienre à l'one et k l'antre; 
mais celle de Whitworth est la meilleure de toutes* 
bien que sa supériorilë sur la carabine Jacol) tienne 
surtout, je le crois, an soin extrême qui préside h la 
fabrication. 

Les balles explosibles de Jacob peuvent être em- 
ployées avec la carabine Whitworth comme avec la ea- 
rabine Jacob, et dans un fusil i système convenable 
leur emploi ne présenterait aucun danger. 

Les deux faits les plus nouveaux énoncés par 
M. Whitworth, pendant tes dernières expériences qu'il 
a faites avec le canon rayé à Sontbport, sont, k mon 
avis : 

1* Que la réduction du diamètre de la base de son 
projectile augmentait sa portée de cinq cents métrés à 
delongufls distances. Chacun supposerait nalureilemeat 
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que la base d'un projectile conique devrait remplir 
exaclement le calibre de l'arme, et que la surface sur 
laquelle agit la force d'impulsion se trouverait ainsi 
préparée le mieux à l'elTeL de cette action. Mais 
M. Wliitworih a trouvé qu'une forme rappelant celle 
d'nn navire qui fend les eaux, c'est-à-dire consistant 
en un renflement ou plus grand diamètre ajusté mëca- 
niquemenl au calibre hexagone et terminé par un cdne 
en avant et en arriére, améliore beaucoup la portée du 
projectile. La cause n'en a pas (Ak clairement établie; 
mais il paraît qu'il faut l'attribuer principalement à ta 
réduction de la surface du vide que la course rapide du 
projectile produitparderrière,etqui est égale il quinze 
livres sur deux pouces carrés. 

â* L'effet produit dans la pénétration des plaques ou 
dans le passage à travers l'eau quand ta pointe du pro- 
jectile est coupée carrément. Les projectiles pointus 
ou arrondis ont une tendance à fendre et à déchirer les 
plaques de fer, tandis que le boulet de fer de Whil- 
worth coupé carrément fait sauter le morceau et laisse 
un trou percé comme àl'emporte-pièce. On sait qu'une 
balle ronde ou conique tend toujours à ricocher sur la 
surface de l'eau, et c'est là précisément ce qui rend 
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plus difticile de tuer le poisson, à moins qa'il ne vienne 
à la surface; or un des projectiles Whitwortti à tête 
carrée a traversé vin^-sept pieds d'eau et pënélré dans 
une cible de bois épais. 

Je joins une noie des détails à indiquer qoand on 
commande un fusil ou une carabine; les mesures sont 
celles qnej'ai adoptées, mais elles peuvent être modi- 
fiées pour convenir à la personne qui fait la commande : 

1° Fusil à deux coups, se chargeant par la culasse 
(fabricant?): calibre, 14; canons de 36 pouces; lon- 
gueur de ta monture, 14 pouces 1/2; courbure à ta 
joue, un pouce 3/8 ; à la crosse, un pouce 3/4; poignée 
de pislolet; poids total, 9 livres. 

Botte et accessoires complets. 

Une arme aussi parfaite dans tous ses détails essen- 
tiels qu'on peut la faire en Angleterre, vaut vingt-cinq 
livres sterling (62B fr.). 

2° Carabine à deux coups, système Jacob, pour les 
rainures et la torsion, calibre réglementaire, longueur 
des canons, 24 pouces, mire antérieure arrondie, mire 
postérieure fixe et parallèle ainsi que la première au 
calibre, mires mobiles pour cent et deux cenls mètres, 
mires i ressort pour les distances plus éloignées, les 

D,nn:Hi„G00^lc 



FVSILS ET CARABINES. 3» 

mires devant être placées à la moitié du canon, c'est4- 
dire à 12 pouces du bout, et graduées pour la posi- 
tion, détentes, etc.; boite et accessoires complets. 

Une pareille arme, aussi parfaite dans tous ses dé- 
ails essentiels qu'on peut la faire en Angleterre, vaut 
trente guinées (750 fr.). 
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